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L*érudition passera, s'augmentera j Tesprit humain 
peut se perxectîomier \ le goât peut changer \ maïs 
tant quUl y aura des caurs bons et sensibles i ils 
seront émus en lisant mon ouvrage ; il y aura toujours 
des pères, des enfans^ des époux, et comme j*écrîs 
leurs sentimens avec toute mon âme, je suis sur Re- 
trouver des lecteurs. 
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JLe lendemain matin^ nous étions 
tous occupés de soins et de pen- 
sées différentes ; Elisabeth ne voyait 
plus dans l'univers que Wahlen 
et le bonheur; moi, je pensais avec 
douleur à son départ de la maison 
paternelle ; et ma femme avec in- 
quiétude au trousseau que nous 
pourrions lui donner; Mina, ap- 
lome IV. A 
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puyée sur la fenêtre, regardait d'un 
air absorbé du côté de la ferme de 
Salzmann; et Charles, se prome- 
nant dans le jardin avec l'étranger^ 
paraissait occupé avec lui de quel- 
que discussion philosophique. 

Si cet homme pouvait s'en aller, 
dîmes-nous en même temps, ma 
femme et moi, nous pourrions au 
moins parler du départ et du trous- 
seau d'Elisabeth. 

Enfin, on vint lui dire de l'au- 
berge que les chevaux étaient à sa 
voiture. Je vous reverrai. Cher ami, 
me dit- il, je vous re verrai dans 
peu; il ouvrit son coffre, et sortie 
d'une petite boite quatre tours de 
perles assez grosses, et de forme 
barroque ; tenez, petite, dit-il à 
Mina; voilà pour vous rappeler la 
morale du vieux étranger. Il prit 
congé de nous tous, et partit. 
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N'aurait-îl jias dû faire ce prc* 
sent à Elisabeth ? me dit Auguste 
à voix basse. Je trouvais singulier 
comme elle^ que ce ne fût pas à 
la jeune épouse qu'il l'eût adressé. 

Les nouveaux époux vinrent nous 
rejoindre i je m'assis auprès d'eux j 
Wahlen me raconta qu'il avait reçu 
de son oncle paternel une lettre 
menaçante, et qui faisait perdre 
tout espoir d'une réconciliation avec 
lui. Son oncle maternel n'avait pas 
même daigné lui répondre. 

Ma femme secoua la tête en sou- 
pirant tristement. Je répétai à cette 
occasion une partie de ce que Té- 
tranger nous avait dit la veille* 
Tant mieux, mon fils, lui dis-jc: 
Elisabeth restera dans sa sphèrej vous 
ne serez pas plus riche que moi^ 
mon fils, et vous pourrez être aussi 
heureux. Il embrassa sa femme^ 

Aa 
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en disant: Voilà mon trésor, La 
mienne devenait toujours plus triste* 
Les exemples d'un amour cons- 
tant, continuai-je en m*adressant à 
mes enfans, ceux d'un dévouement 
entier, de cet attachement qui rem- 
place l'amour, et vaut bien mieux, 
{sont rares chez les gens riches ; rien 
ne rapproche autant les cœurs que 
les soins et les soucis que l'on 
partage ensemble : que peuvent faire 
les .riches les uns pour les autres ? 
Dans une grande maison, on vit sé« 
paré ; on se touche dans une chau- 
mière : si nous avions été riches, 
nous ne serions pas aussi unis que 
nous le sommes, votre mère et 
moi, après vingt ans de mariage: 
vous ne savez pas tout ce que cette 
excellente femme a fait pour moi; 
les soins, les travaux, les veilles, 
les sacrifices de tout genre qu'elle 



( 5 ) 

s'est imposé pour pourvoir à tous 
mes besoins. Tous ces soins mu* 
tuels, ces sacrifices réciproques ont 
augmenté notre amour ; et cet amour 
a fait notre bonheur. Vous êtes 
pauvres comme nous; vous serez 
heureux comme nous. Ils se jetè- 
rent dans les bras l'un de l'autre, 
^t furent ensuite joindre Minette et 
Charles au jardin. 

"Malgré tout ce que je pouvais 
dire, ma femme devenait toujours 
plus sombre et plus inquiète. — 
Ce n'était pas la pauvreté de Wahlen 
qui l'affligeait dans ce moment, 
c'était la nôtre; c'était de ne pouvoir 
au moins donner un trousseau à sa 
fille; elle ouvrait et refermait à cha- 
que instant ses coffres et ses armoi- 
res de linge, comptait ce qu'il y en 
avait, soupirait et ne m'écoutait 
pas, — Je fus piqué à la fiii du 

A3 



( 6 ) 

peu d*efFct que produisait mon éfo- 
quence^ et m'asseyant sur un des 
coffres qu'elle venait de refermer, dis 
moi, je te prie, Auguste, lui de-^ 
mandai-je, est-ce de ces coffres et 
de ces armoires que sont sortis no« 
tre bonheur et notre courage ? en 
aurions-nous eu davantage, quand 
ils auroient été pleins d'or ? » 

J'ai beau faire, dit-elle sans me 
répondre, et regardant encore les 
tas die linge ; il n'y a pas là de quoi 
faire six parts pour mes six enfans, et 
qu'il nous reste quelque chose ; — 
si du moins je pouvais en avoir pour 
mes trois filles : car il ne faut p^s 
£iire tort aux cadettes. 

Mais, de qui parles.tu donc ? lui 
dis-je un peu impatienté. 

Du trousseau d'Elisabeth; je ne 
puis pas cependant laisser sortir mon. 
en&nt de la mai^on^i s$ui3 lui :ricxi 
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donnefj sans qu'elle apporte rien dans 
celle de son mari. 

Dieu nous envoie ainsi dans le 
monde, chère femme ; qu'est - ce 
que l'enfant apporte en naissant ? son 
innocence, ses besoins. 

Oui, mais il est reçu dans les bra« 
de l*amour maternel. 

Et notre Elisabeth ne va-t-elle pas 
aussi se reposer sur un cœur dont 
elle est aimée ? n'apporte - 1 - elle 
pas aussi son innocence et son 
amour ? 

Et rien, rien de plus» dit la pau« 
vre mère en posant quelques draps 
et quelques serviettes sur une chaise : 
voilà tout ce qu'il nous est possible 
de lui donner sans faire tort à se« 
frères et à ses sœurs ; et tu vois 
qu'elle remporterait dans son ta% 
blier* 

A4 
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Eh bien, m'écriai-je véritable- 
ment fâché ; quand elle en aurait 
mille fois davantage, cela ajoute- 
/rait-il quelque chose à ses vertus? 
Sa modestie, son amour du tra- 
vail, sa simplicité, sa confiance 
en Dieu ? — La patience, le cou- 
rage avec lequel elle aidera son 
mari à tout supporter j sa tendresse, 
sa fidélité, la bénédiction de Dieu, 
la nôtre, notre bon exemple: voilà 
dçs richesses impérissables 3 et sa 
mère les compte pour rien. Vou- 
drais-tu donner une couronne à ta 
fille, au prix d'une seule de ces 
vertus ; et tu regrettes des guenil- 
les 5 — à ce mot de guenille, elle 
soupira plus fort, et voit une nappe, 
l'examina, et la changea contre une 
autre. Minette entra, je continuai la 
conversation, espérant qu'elle se 



rangerait de mon opinion ; mais 
elle r^arda le trousseau d'Elisabeth^ 
et soupira comme sa mère^ Rien 
quecela^ maman? dit-elle. 

Hélas ! non, mon enfant ; je ne 
puis rien lui donner de plus, quoi- 
qu'elle soit l'aînée de mes filles et la 
meilleure, dit Mina. 

Vous êtes mes filles aussi, lui 
dit ma femme ^ tiens. Mina, voilà 
ta part, et voilà celle d'Annette 3 je 
ne veux plus qu'on s'en serve. 

Quoi, ceci est à moi, véritable- 
ment à moi ? dit Mina. 

Oui, à toi, à moins que nous 
n'éprouvions encore de plus gran- 
des pertes i mais, à présent cela 
t'appartient. Mina prit son paquet, 
le mit sans rien dire à côté de celui 
d'Elisabeth, et regardant sa mère d'un 
air suppliant, elle se jeta à son cou. 

As 
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Ma chère enfant^ dît tendrement 
Auguste, cela ne peut pas aller 
ainsi j en vérité, je ne le souffrirai 

Je vous en conjure^ maman, si 
vous ne voulez pas me faire un 
affreux chagrin, — je n^en. aurai ja- 
mais besoin de ce, linge» je ne me 
marierai pas,, ou si je me marie,—- 
je. .... . }e n'en aurai pas besoin^ 

Enfin, par ses larmes et par ses ins« 
tances, elle obtint le consentement 
de sa mère. Tu te marieras,, chère 
enfant, lui dit-elle ; mais alors nous 
partagerons avec toi le peu qui noua 
leste. Elles se tim-eat long-temp& 
embrassées. 

Ah ! m*écriai-je avec émotion^ de& 
millions à partager nous rendraient- 
ils plus heureux ? non, dit mac 
femme ea passant un brasi autour 
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de mol ; quels enfans nous avoni; \ 
et que nous sommes riches ! 

Mais il ne faut pas qu'Elisabeth 
le sache, dîmes-nous tous ensemble ; 
ma femme avait repris sa sérénité^ 
même sa gaieté; les deux parts 
réunies faisaient un assez joli pa- 
quet. 

*Une question nous occupa en- 
suite, ferions-nous une visite chez 
l'Intendant Schink? Il y avait du 
pour et du contre ; dans ce vil- 
lage, il représentait le Seigneur, et 
en cette qualité, je devais lui faire 
part du mariage de ma fille, et la 
lui présenter comme épouse de Mr. 
de Wahlen; mais j'y avais de la^ 
répugnance. Nous n'allions point les^ 
uns chez les autres, sans être brouil-^ 
lés cependant ; le temps avait amorti 
nos anciens griçfs^ et quand on se 

Ad 
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rencontrait à la promenade, on se 
parlait avec politesse. 

Si nous n'y allons pas, dit ma 
femme, ils croiront que c'est or- 
gueil et prétention de notre part, 
parce que notre fille a épousé un 
gentilhomme. — Je crois que, dans le 
fond de son ame, ma bonne Auguste 
n'était pas fâchée de placer Madame 
la Baronne de Wahlen à côté de 
Torguei lieuse Intendante. 

Nous nous décidâmes donc à y 
aller ma femme et moi avec les 
jeunes époux -, Mina insistait pour 
qu'Elisabeth se parât plus qu'à l'or- 
dinaire pour cette visite ; mais ma 
fille aînée voulut au contraire se 
mettre aussi simplement que pos- 
sible. 

Nous fûmes reçus avec des mines 
assez singulières ; madame Schink 
appelait Elisabeth tout simplement. 
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madame fFabien ; l'Intendant disait à 
chaque instant avec emphase. Ma- 
dame la Baronne de Wahlcn } mais 
c*était avec un léger sourire ironi- 
que. 

Sa gouvernante, mes anciennes 
amours, entrait et sortait souvent, 
me fixait d'un air insolent, et j'au- 
rais pu juger par son ton des dis- 
positions de ses maitres, quand 
même leurs physionomies n'auraient 
pas parlé aussi clairement. 

Elisabeth se conduisit comme un 
ange, son maintien était à-la-fois 
noble et modeste ; elle admira sans 
exagération la richesse de l'apparte- 
ment où nous fûmes reçus, paria 
sans embarras de la position étroite 
de son mari, de la petite campagne 
qu*ils allaient habiter, du genre de 
vie simple et occupé qu'ils comp- 
taient y mener i et tout cela d'un 
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ton si naturel qu'elle etï imposa a 
Porgueilleuse Intendantes elle devint, 
plus honnête et plus amicale. Son 
mari fut comme toujours très-haut 
avec nous, très -humble avec Wah- 
len> 'qui de son côté sait allier la 
politesse avec la dignité, et saisir 
cette nuance si difficile, qui donne 
tant d'avantage à la naissance et à 
une bonne éducation sur la richesse, 
A tout prendre, notre visite fut mieux 
qu'elle n*avait commencé, et nous 
fûmes assez contens. 

Quelques jours après, l'Intendant 
nous envoya une invitation pour un 
dîner; le billet était pour nous, pour 
les nouveaux mariés et pour Char- 
les et Mina s le domestique dit ea 
même-temps que cette fête était en 
Thonneur de Mlle. Juliette Schink> 
fille unique de l'Intendant^ qui ve-« 
aait depuis la pension faire unie 
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visite à ses parens: nous accep- 
tâmes. 

Mina aurait assez touIu qu'on se 
mît en frais de parure pouf cette 
occasion ; Elizabeth fit ce qu'elle 
put pour lui ôrer cette idée, et per- 
sista dans sa simplicité. Mais Mina 
se mit aussi élégamment qu'it lui fut 
possible ; elle offrit cependant à sa 
sœur les perles de Thomme gris, 
Elisabeth les refusa^ — Je ne les 
trouve point jolies^ dit Mina, mais, 
c'est le présent d'un homme honnête 
et bonj et je le mettrai; elles me 
rappelleront son système de simpli^ 
cité 3 et elle les mit en collier. 

Madame Schink nous présenta 
sa fille, jeune personne de quinze 
ans, très-jolie^ et qui nous parut 
avoir une tournure parfaitement 
opposée à celle de sa mère. — Elle 
nous salua d'un air gracieux en 
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modeste ; et dès que sa mère tour- 
nait le dos> elle prenait la main 
de mes filles^ ou leur dirait une 
amitié. 

On avait fait deg préparatifs ex- 
traordinaires au château pour cette 
fête^ et nous n'avions été invités 
que pour nous faire sentir combien 
les richesses et le luxe l'emportaient 
sur tout. Il vint beaucoup de monde 
de la ville et des châteaux voi- 
sins. 

Madame Schink ne manquait 
jamais, dès qu'il entrait quelqu'un, 
de présenter d'abord la simple Eli- 
sabeth, en disant : Voilà madame de 
Wahlen, la fille de notre Pasteur ; 
ensuite elle présentait sa fille qui 
était mise avec une élégance très- 
recherchée. Tout le monde nous 
regardait en souriant j Mina com- 
mençait à rougir de colore. £lisa« 
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beth n'éprouvait que de rennuî, 
Charles était plus timide, plus em-, 
barrasse que je ne l'avais vu de ma 
vie. Ma femme, silencieuse comme 
toujours, paraissait souffrir; Wahlen 
seul était comme à l'ordinaire, et 
n'avait pas l'air de supposer même 
qu'on pût songer à nous. Mais sa 
manière noble, simple et froide en 
imposa aux rieurs. 

Madame Schink n'avait pas pré- 
cisément l'intention de nous donner 
en spectacle, et de nous ridiculiser ; 
elle ne songeait qu'à briller et faire 
briller sa fille ; la bonne dame avait 
pensé que notre simplicité villageoise, 
et le mauvais goût de la parure de 
mes filles, feraient ressortir l'éclat de 
la sienne et de celle de Juliette ; et, 
le croirait- on ? c'était en eflTet ce qui 
nous attirait cet air moqueur, et ces 
perfides sourires ; mais la contenance 
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ferme de mon gendre en imposa, 
et le fit cesser. D'un autre côté, 
l'aimable Juliette, avec une grâce 
charmante, et malgré les signes de 
sa mère, témoignait tant d'amitié à 
mes filles, et tant d'égards pour ma 
femme et pour moi, que chacun fut 
entraîné à l'imiter. 

Au dîner, mon amour - propre 
paternel fut en souffrance pour mon 
Charles ; sa figure très-agréable n'é- 
tait point à son avantage ; il restait 
à un pied ou deux de distance de 
la table, il ne mangeait pointai avait 
l'air mal à son aisej et sts yeux^ 
dont l'expression annonçait rintelli- 
gence et l'esprit, étaient constam- 
ment baissés. Mina s'était un peu 
remise ; elle s'apperçut qu'une vieille 
chanoinesse, vis-à-vis d'elle, après 
l'avoir fixée avec beaucoup d'atten- 
tion, parlait à l'oreille de sa voisine. 
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qui tout de suite la fixa de même; 
elle rougit un peu, et d'un ton assez 
sec elle leur dit : Vous me regardez-, 
mesdames, avec une grande atten- 
tion; ayez la bonté de me dire si 
j'ai quelque chose d'extraordinaire. 

Oh ! mon dieu, non, mademoi- 
selle , répondit Tune d'elle j nous 
admirons seulement votre superbe 
collier. 

Mina, qui le croyait affreux, eut 
presque les larmes aux yeux , et 
crut que c'était une ironie ; mais 
elle se trompait. 11 m*a aussi frappée, 
dit madame Schink, c'est vraiment 
des perles fines et très-grosses ; j'en 
ai peu vu d'une aussi belle eau« 

> 

Voulez-vous bien me le montrer, 
ma chère enfant? Mina, déjà con- 
solée, détacha son collier, et le lui 
fit passer, 

Elles sont infiniment plus bellea 
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que les vôtres, Juliette, dit-elle à 
sa fille d'un ton d'envie qui dut 
achever de rassurer Mina, cepen- 
dant je crois les vôtres plus égales ; 
allez chercher votre collier. Elle y 
courut, et rapporta deux rangs de 
perles très-inférieures à celles de 
Mina,' au dire de toute la compa- 
gnie. L'Intendante en rougit à son 
tour de dépit ; et son aimable fille 
vint rattacher le collier de Mina, 
avec grâce et gaieté, en lui disant : 
je suis bien jalouse, ma bonne amie, 
il est beaucoup plus beau que le 
mien. Depuis ce moment, il ne fijt 
plus question de railler sur la parure 
de la petite villageoise. 

Madame Schink ayant manque 
ce moyen, se retourna d'une autre 
manière} elle parla de la pension 
où sa fille était élevée ; de tout ce 
que sa brillante éducation coûtait; 
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de ^impossibilité de rien apprendre 
en restant au village ; de la gau- 
cherie des jeunes personnes qui y 
avaient toujours vécu. Tout cela 
était si visiblement dirigé contre 
nous, qu'il était impossible de ne 
pas le remarquer^ 

Juliette jetait des regards supplians 
sur son indiscrette mère. Alors le 
père prit la parole à son tour. 

Je ne regrette point, dit-il en sç 
rengorgeant , l'argent énorme que 
me coûte l'éducation de ma fille: 
elle chante , et joue du clavecin 
comme un ange ; elle danse à ravir ; 
elle parle français comme une dame 
de la cour, et l'anglais aussî^ n'est-ce 
pas, Juliette ? 

La pauvre petite était au supplice; 
elle essayait, avec une modestie 
souffrante, de faire changer d'en- 
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tretîen, et n*y pouvait parvenir. Son 
père ne finissait pas. 

Parle donc français, lui dit-il ; ne 
fais pas la petite sotte, montre ce 
que tu sais. 

Nous partagions son embarras et 
[ sa peine, et nous n'osions pas lever 
les yeux sur elle. Quand son père 
lui ordonna de parler français, je 
crois qu'il ne lui eût pas été pos- 
sible de parler dans aucune langue» 
Wahlen, qui était à côté d'elle, lui 
adressa la parole en franç:ais$ alors 
elle reprit courage, et répondit quel- 
ques mots. Quand il vit que per- 
sonne dans la compagnie n'entendait 
cette langue, il lui dit de ne pas se 
tourmenter de ce qui se passait, et 
^e regarder toute cette scène comme 
iine comédie. 

Elle répondit les larmes aux yeux : 
Nottj cela ne peut m'êtrc indifférent; 
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si du moins il n'y avait que moi à 
qui Ton fît de la peine, je le mé- 
rite, je nVi pas obéi assez prompte- 
ment aux ordres de mon père ; 
j'aurais dû, je le sais bien, parler 
français dès qu'il me l'a ordonné $ 
mais parler la première, et dans une 
langue que personne n'entendait, je 
vous le jure, cela m'était impossible; 
que je vous suis obligée de m'avoir 
aidée à faire ce plaisir à mes parens ! 

Wahlen lui baisa la main d'un air 
touché. 

Bravo, bravo, s'écria l'Intendant, 
q^ui vit cette preuve de respect et 
d'admiration. N'est-ce pas, monsieur 
le Baron, elle parle le français comme 
si elle venait de Paris ? Oh ! la belle 
chose, qu'une belle éducation ! 

Ce que mademoiselle votre fille a 
dit, serait beau dans toutes les lan- 
gueSf répondit Wahlen. 11 continua 
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déparier avec Juliette, pendant que 
3on père faisait l'éloge de ses talens. 

C'était un spectacle touchant que 
celui de cette belle enfant, confuse, 
embarrassée, malheureuse de tout ce 
qui aurait pu flatter une jeune fille 
moins modeste, et moins raison* 
nable; sans doute ses parens avaient 
raison de vanter son éducation ; 
mais c'était sur-tout de son cœur 
dont ils devaient être fiers» Tous les 
sentimens les plus délicats, les plus 
nobles venaient animer tour-à-tour 
cette charfnante physionomie ; je ne 
comprenais que quelques mots de 
leur conversation française, mais je 
pouvais la deviner à l'expression de 
ses traits, et par l'air satisfait de 
Wahlen. 

Parle anglais, à présent, Juliette, 
lui dit son père ; et après le dîner, 

tu 
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tu chanteras, tu joueras du clavecin, 
et puis tu danseras. 

Allons, prenez courage, made- 
moiselle, lui dit Wahlen ; je vou- 
drais pouvoir encore vous aider. 
Elle sourit tristement : ah ! si seule- 
ment vous saviez aussi l'anglais ! 

Je ne le parle pas encore, mais 
je suis en bonnes mains pour l'ap- 
prendre; ma femme et toute sa 
famille le savent. A votre tour, 
mon frère, dit-il à Charles, entre- 
tenez mademoiselle en anglais. 

Charles rougit autant que Juliette, 
et put à peine balbutier quelques 
mots. 

Mina prit la parole, et lui dit 
combien nous avions tous partagé 
. wn embarras. 

Ah ! s'écria Juliette avec joie, je 
n'ai plus aucun regret à tout ce qu'on 
m'a fait éprouver de pénible ; vous 
3Vw IV. B 
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parlez anglais^ et je puis vous r^^ 
mercier du tendre intérêt que vous 
xne témoignez ; je puis vous dire 
combien vous m'avez inspiré d'ami* 
tié, dès le premier moment où je 
vous ai vue ! je puis vous demander 
la vôtre. 

Mina lui répondît sur le même 
ton. Elisabeth, qui n'avait cessé de 
la regarder avec une tendre admi- 
ration, et d'encourager, par signes, 
son mari de lui parler, lui dit aussi 
beaucoup de choses aimables ; je 
"me mêlai de l'entretien, et nous liM 
témoignâmes tout^ ce qu'elle nous 
inspirait. 

Elle essaya eosuite d'excuser ses 
parens, de leur trop de prévention 
en sa faveur, et s'y prit d'une ma- 
Bière si délicate, qu'elle acheva de 
gagner nos coeurs^ et q<ue Nfina lui 
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dit : << 11 faut que vous soyez notre 
** amie." 

Ainsi» au milieu d'êtres insignU 
fîans» qui ne nous auraient pas 
tntendus, peut-être, quand nous 
aurions parié leur langue, nous com« 
mençâmes une conversation pleine 
d'intérêt et de sentiment. 

Enfin, nous vîmes aux regards 
des parens qu'elle se prolongeait 
trop, et nous nous arrêtâmes* Mes 
enfans avaient repris cpurage,excepté 
Charles, que je n*avais jamais vu 
si déconcerté j il était le plus habile 
de nous tous dans la langue anglaise» 
et n'avait pas dit trois syllabes pen- 
dant notre entretien. 

L'Intendante aussi était décon* 
certée. C'est étonnant, disait-elle, 
vraiment étonnant i et n'être pas 

B2 
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sorties de leur village ! qui l'aurait 
deviné ? 

En sortant de table^ elle s'appro- 
cha de Mina, lui frappa doucement 
]a joue, en disant : Chère petite ! 
un si beau collier de perles, et 
parler si bien l'anglais ! aurait-on pu 
le croire ? C'est grand dommage, 
en vérité, que votre beau -frère soit 
si pauvre, et brouillé sans retour 
avec son oncle; il aurait pu vous 
produire dans le beau monde. 

Juliette alors vint Tembrasser cor- 
dialement, en l'appelant sa chère, sa 
bonne amie; elle dit ensuite à sa 
jnère^ que la prononciation anglaise 
de mes filles était bien meilleure que 
la sienne (ce qui était vrai), et qu'elle 
apprendrait beaucoup en parlant avec 
elles. 

£h bien! répondit madameSchinck, 
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mademoiselle Minette voudra bien 
venir te voir quelquefois pendant ton 
séjour ici, et tu parleras anglais avec 
elle. 

Le soir en revenant à la maison; 
Mina était gaie intérieurement, c'est- 
à-dire, qu'elle parlait peu, qu'elle 
avait même quelques momens Pair 
absorbée dans ses pensées ; mais on 
voyait à son sourire, à son regard 
animé, qu'elle éprouvait un senti» 
ment de bonheur dont nous ignorions 
la cause. 

Trois jours après, nous étions 
seuls, ma femme et moi ; elle ouvre 
la porte j une émotion extraordinaire 
était répandue sur sa physionomie, 
et dans tous ses mouvemens c'était 
un mélange de joie et d'attendris- 
sement j des larmes coulaient de ses 
yeux, et le plus doux sourire était sur 
ses lèvres. 
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Qu*as*tu donc. Mina ? lui deman» 
dai-je ; que se passe-t-il ? Elle avait 
[ dans la main deux paquets qu'elle 
défit en tremblant. Tenez, ma mère, 
dit~elle en lui présentant deux dou- 
zaines de services d'argent : voilà 
pour vous. L'autre paquet contenait 
plus de ducats d'or que je n'en avais 
vu de ma vie. Cher papa, me dit-cUcj^ 
voilà pour compléter le trousseau de 
notre Elisabeth, et pour envoyer 
Charles à. l'université ; et voici, dit* 
elle, en nous présentant un de ses 
quatre tours de perles, ce qui pourra 
nous servir au besoin, si nous nous y 
trouvons encore. 

Ah ! mon Dieu, tu as vendu les 
autres tours, dit ma femme ; serait-il 
possible qu'ils eussem produit tout 
cela ? 

C'est bien plus que je ne l'espérais, 
dit Mina en riant i depuis que j'ai 
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apprîs, par hasard, au dîner chez 
M. Schinck, ce que mon collier 
valaitj chaque perle était un poids 
qui m'oppressait. J'ai écrit à ma- 
dame Saltzberg, en lui rencontant le 
tout, et en la priant d'en vendre trois 
tours. Voilà ce qu'elle m'envoie 
aujourd'hui, et ce quatrième tour. 
Chère maman, dit. elle, il esta vous; 
il vous servira peut-être un jour pour 
le trousseau d'un autre enfant; et elle 
rattachait autour du bras de sa mère. 
lî s*éleva alors entr'elles un combat 
de générosité qui fit couler mps 
larmes. 

Oh ! ma mère, disait Mina, aussi 
long - temps que j'aurais vu votre 
toeur oppressé par l'inquiétude, ce 
collier aurait été pour moi un poids 
insupportable ; tant que j'aurais vu 
des perles dans ces yeux, dit-elle 
en souriantj et posant sa main sur 
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ceux de sa mère, m'était-il permîs 
d'en porter à mon cou ! 

Chère enfant, c'est à présent des 
larmes de joie, lui dit sa mère. 

De la plus douce, de la plus déli- 
cieuse joie, m'écriai-je : oui, mon 
enfant, c*est des perles bien plus 
précieuses que celles de ton collier; 
elles formeront la couronne immor- 
telle que les anges préparent à ta 
piété filiale. 

N'en refusez donc pas cette légère 
preuve, dit Mina ; mon père, ma 
mcre, ne refusez pas votre enfant. 

Ma femme céda ; elle garda les 
présens de sa fille, et nous confon-^ 
dîmes en silence nos larmes et nos 
embrassemens. Bonsoir, dit Mina, 
doucement, quand l'heure de se re- 
tirer sonna. Bon soir, excellente fille^ 
lui dîmes-nous de même : il nous 
semblait que des intelligences célestes^ 
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témoins augustes de cette scène tou- 
chante, erraient autour de nous, et 
qu'un saint respect noua empêchait 
de parler. haut : nous nous séparâmes 
sans n«us rien dire de. plus. Mais, 
que de choses dans l'expression de 
ce bon soir! Ma femme emporta 
ses trésors. Oh ! combien nous 
étions riches ! 

Le lendemain, elle travailla au 
trousseau d'Elisabeth j je lui sus gré 
de se borner au nécessaire ; elle ha« 
billa de neuf tous ses enfans, et puis 
elle-même, et Mina n'eut rien de 
plus'que les autres. Je remerciai ma 
femme d'avoir ménagé sa délicatesse; 
mais elle eut sa récompense: les 
enfans sautèrent de joie, en voyant 
leurs habits neufs, et venaient les 
faire admirer à Mina. Ma femme^ 
lui montrant sa nouvelle robe, lui 
dit; Vois, Mina, comme elle est 
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jolie ; sa voix tremblait de plaisir en 
le disant» et la joie la plus douce 
brillait dans les yeux de Minette: 
mon cœur palpitait» je les serrais 
toutes les deux dans mes bras» avec 
une sainte émotion» en leur disant : 
Combien nous sommes heureux 1 
pourrions^nous l'être davantage ? 
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LA SÉPARATION. 
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xLlisabeth ne sut rien de tout ce ] 
qu'on vient de lire j elle ne se doutait 
pas même qu'on s'occupât de son 
trousseau j elle ignorait tout ce qui se 
passait hors du cercle de son amour 
et de son bonheur. Cette chère en- 
fant, sans oser nous le dire^ sans 
nous en aimer moins, éprouvait ce 
que toute jeune femme qui se marie 
par inclination, éprouve à cette épo- 
que de sa vie ; elle s'impatientait de 
Yoir arriver le moment d'habiter, 
avec le plus aimé des époux, leur 
petite maison de campagne ; la nôtre 
n'était plus rien pour elle : toutes 
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ses idées se portaient sur celle de' 
Wahlcn, sur le charme d'y vivre 
seule avec lui^ uniquement pour lui ; 
elle lui en demandait à tout moment 
la description, et préférait déjà le 
tilleul qui en ombrageait la cour, et 
qu'elle ne connaissait pas encore» 
aux deux beaux châtaigniers sous^ 
lesquels, pendant dix- neuf ans, elle 
avait été si heureuse. Puissance de 
Tamour ! il absorbe tous les autres 
sentimens, jusqu'à ce que l'amour 
maternel usurpe souvent à son tour 
la première place: on ne peut lui en 
imposer, à celui-là. Malgré tous les. 
efforts d'Elisabeth pour nous cacher 
ce qui se passait en elle,^ sa mère 
et moi, nous nous en apperçûmea 
bientôt. Ma femme en fut affectée ; 
je fis ce que je pus pour justifier 
notre fille : mais dans le fond de mon 
cœur;^ je n'étais pas moins affligé de. 
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voir qu'elle portait toutes ses idées de 
bonheur sur un cœur qu'elle n'avait 
pas encore éprouve, et qu'elle de- 
sirait de s'éloigner des nôtres, dont 
elle connaissait depuis si long-ten^ps^ 
la bonté et rattachement. 

La veille de son départ, nouff 
en parlions avec douleur, lorsque 
l'homme gris, que j'appellerai dé- 
sormais par le nom sous lequel il se 
fît annoncer, M. Friedlében, vint 
nous revoir : son abord fut si cordial» 
et nous le regardions déjà si bien 
comme un ami de la famille, que 
nous continuâmes notre entretien. 

Oui> mon ami, tu as raison, me 
disait ma femme ; l'amour absorbe 
tout : regarde Elisabeth qui se pro» 
mène au jardin avec son» mari; je 
parie qu'elle lui dit : " Demain,^ 
demain, je serai toute à toij je ne 
vivrai plus que pour toi :" elle ne 
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pense pas que demain nous ne ver- 
rons plus notre fille. 

Les larmes me vinrent aux yeux ;. 
mais je m'efforçai de les cacher. Re- 
mercions Dieu, lui répondis-je, de 
cet effet de Tamour : s'il n'avait pas 
autant de pouvoir^ si un soupir» un 
regard, un mot de l'objet qu'on 
aime, Ti'attirait pas plus fortement 
que le cœur d'une mère, un enfant 
pourrait-il jamais se séparer de ceux 
qui lui ont donné la vie et qui Tonc 
élevé ? Chaque famille resterait tou- 
jours ensemble, comme un troupeau 
de brebis, les uns à côté des autres ;, 
des unions criminelles en seraient 
bientôt la suite : les défkuts, les vi- 
ces de famille se perpétueraient, et 
deviendraient l*appanage de Thuma* 
nité entière ; les hommes, immobiles- 
ccNBme un étang d'eau dormante» 
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croupiraient dans les erreurs et ies- 
préjugés de leurs ancêtres. 

Comme les peuples que leur reli- 
gion a formés en sectes, ou castes 
séparées^ dit M. Friedlében, ils ne 
se perfectionnent point, et restent 
sauvages, ainsi que le fruit qui croit 
dans leurs forêts $ ce n'est qu'en les 
greffant avec un autre fruit, qu'il 
devient meilleur. C'est le mélange 
des nations et des individus qui a 
civilisé le monde* La sage nature a 
mis dans le cœur de Thomme, ce 
deiiir de chercher la perfection et le 
bonheur dans un lien étranger ; c'est 
pour cela que l'inceste est repoussé 
par les lois de la nature, plus encore 
que par les lois humaines. De*là, ce 
sentiment si puissant, qui fait quitter 
à l'adolescent, à la jeune fille timide, 
le toit protecteur de ses parens, pour 
le jeter dans les bras d'un être qui» 
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peu de temps auparavant» lui étatt 
inconnu. 

C'est pour cela, dit Charles un 
peu fier de la pensée qu'il allait nous 
communiquer/ que les Grecs, qui 
étaient un rassemblement d'aventu- 
riers et de fugitifs d'Asie, d'Afrique 
et du Nord de l'Europe, étaient de- 
venus le peuple le plus remarquable 
qui ait existé, qui puisse jamais 
exister* 

Cela est vrai, dit Friedlében ; mais 
pourquoi ne pourrait- il pas s'en 
former un semblable, et même supé- 
rieur, s'il est vrai que la nature bu« 
maine tend à sa perfection ? cela doit 
arriver. La Grèce a fourni aux peu- 
ples qui devaient lui succéder, le 
riche tribut de ses arts, de son sen- 
timent exquis, de sa poésie, de ses 
vertus publiques et privées s ensuite 
ils ont disparu de la surface de Ja 
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terre, (car, ce qui en reste, ne mé- 
rite pas d'être compte) parce qu'il 
ne fallait pas que le genre humain fût 
composé de Grecs, mais d'hommes 
qui doivent réunir dans leur perfec- 
tionnement successif le beau, le bon» 
et les avantages de tous Jes peuples 
civilisés. Si cela n'était pas, quel au- 
rait été le but de la Providence, en 
permettant que le Peuple Romain^ 
après être monté à un degré si émi- 
nent de culture et de civilisation, fût 
détruit par les barbares du Nord ? 
Un peuple s'arrache de son sol ma*, 
ternel, comme la jeune fille des bras 
de sa mère, et va au loin former 
d'heureux liens avec un peuple 
étranger. Telle est la marche et le 
sort des nations, et des individus 
qui doivent ainsi parvenir à leur 
destination» 
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Tu vois à présent, ^a femme, lui 
dis-je, pourquoi notre Elisabeth. •••• 

Dites ce que vous voudrez^ in- 
terrompit ma bonne Auguste, je ne 
sais si c'est la loi de la nature, mais 
il me semble bien qu'il m'en cpûta 
davantage lorsque je quittai la mai- 
son paternelle. 

C'était où je l'attendais : j'avais 
encore présent à ma mémoire, comme 
le jour d'hier, celui où mon Auguste 
quitta la maison de son père. " Ma 
femme, lui dis-je, as-tu donc oublié 
quand nous nous glissâmes par le 
jardin pour venir ici ? lorsque ta 
restas sous le berceau de chèvres- 
feuilles, et que, te retournant, tu 
dis avec gaieté, quoique les larmes 
aux yeux : Adieu, mon père, adieu» 
ma mère, adieu, jardin, où j'ai 
passé mon heureuse enfance. Tu vins 
ensuite te jeter dans mes bras. Au- 
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gustc, te dis-je, ne regrcttcras-tu 
jamais tout ce que tu vas quitter? 
tu me serras tendrement contre ton 
sein palpitant d'amour. Ah 1 puis- 
sent^ me dis- tu, toutes les larmes 
que je verserai dans ma vie^ être 
aussi douces que celles que je ré- 
pands en quittant cette maison I Moi I 
regretter quelque chose avec mon 
Charles? non, tu ne le crois pas! 
Auguste, ces douces paroles sont 
gravées là danfmon cœur, et chaque 
instant de ta vie tu les as con« 
firmées. Pourquoi n'en serait-il pas 
de même d'Elisabeth? lui envierons- 
nous le bonheur dont elle va jouir 
avec celui qu'elle aime ? Ma femme 
n'eut plus rien à dire. 

Le lendemain Charles, Mina et 
moi, nous accompagnâmes cette fille 
chérie dans sa nouvelle demeure; 
^lle pleura beaucoup en quittant la. 
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nôtre, et en disant adieu à sa mère^ 
à sa sœur cadette, et à ses petitSt 
frères. Mais bientôt, appuyée sur le 
bras de son mari, elle reprit sa séré- 
nité, et marcha gaiement la première 
vers la maison qu'ils allaient habiter 
ensemble. £lle aurait éprouvé la 
même joie, quand il l'aurait conduite 
dans un désert, ou dans une cabane : 
nous marchions tristement derrière 
eux, les uns à côté des autres. Le 
petit bien de Wahlen était à-peu -près 
à douze lieues de notre village j le 
trousseau d'Elisabeth avait été remis 
à un charretier; ma femme avait 
trouvé qu'une voiture pour nous , 
serait trop chère. L'ami Friedlében, 
apprenant que nous allions à pied^ 
avait voulu être des nôtres. 

C'était une belle matinée de Juin ; 
Charles et Wahlen portaient un petit 
paquet de linge pour nous, et Fried* 
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lében était chargé d'un sac de chasse 
assez rempli. Un joyeux adieu de nos 
cadets, et les sanglots et les béné- 
dictions de ma femme, nous accom- 
pagnèrent au moment du départ, et 
notre petite caravane s'achemina 
vers Hazenrode, le village où mon 
beaupère avait été pasteur, et qui se 
trouvait sur la route. 

Il y a vingt ans, leur dis-je en 
leur montrant le jardin de la cure, 
que je sortis avec votre mère, par 
cette petite porte, pour la conduire 
dans ma maison, comme Wahlen con- 
duit aujourd'hui safemme.Friedlében 
s'apperçut que j'avais envie de m'ar- 
rcter un moment j il nous proposa de 
déjeûner: nous nous établîmes sur le 
gazon devant le jardin, et les pro- 
visions au sac de chasse furent étalées. 
La vue de cette porte et du berceau 
de chèvres-feuilles, me rappela vive- 
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ment ma jeunesse : en regardant Eli- 
sabeth, je croyais voir mon Auguste 
dans la fleur de ses jeunes ans ; jamais 
je n'éprouvai une plus douce tris- 
tesse, jamais je ne fus plus frappé 
de la rapidité de la vie, et des chan- 
gcmens qu'elle amène. Cette pensée 
m'occupait vivement : je racontai à 
mes enfans l'histoire de mon mariage; 
je parlai de ma jeunesse^ de mes 
amours, avec un feu qu'animait encore 
la vue de la petite porte, et quelques 
verres de bon vin que Friedlében 
avait apporté. 

Mon fils prit ensuite la parole, et 
parla de l'amour aussi, avec une 
chaleur qui^ne lui était pas ordinaire. 
Mon fils, lui dis-jeau premier mo- 
ment où il fie une pause, je n'aime 
pas à t'entendr€ parler avec autant 
4'enthousiasme d'une passion que tu 
ne connais pas encore. 
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Pourquoi donc, mon père ? pour*- 
quoi dois -je rester froid sur un 
sentiment donc vous parlez vousr 
même comme du bonheur suprême? 
L'amour, tel que je l'imagine, cette 
union intime avec un être de notre 
nature, — ces deux âmes qui se 
cherchent, se confondent et n'en font 
plus qu'une -, l'amour, dia-je, est ce 
qui rapproche le plus l'homme de 
la Divinité j et vous voulez que j'en 
parle froidement ? Ah ! plus j 'y pense, 
(et j'y pense souvent, depuis le 
moment où Wahlen obtint votre 



consentement, et serra ma sœur dans 
ses bras), plus je réfléchis, plus je 
lis, et pFus . • . • • 

Malheureux romans ! m*ccriai-je; 
et qui t'en as Êiit lire ? 

Je n'en ai jamais lu, mon père; 
quelque envie que m'en aient donné 
les réflexions de Minette sur les di& 
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férentes espèces d'amour, vous savez 
bien que ma mère s'empara de ceux- 
là, et je ne les ai pas revus : d'ailleurs, 
mon père, ne vous avais-je pas promis 
de n'en point lire? Mais dans la 
nuit qui suivit la soirée où Wahlen, 
transporté d'amour, prit Elisabeth 
dans ses bras, en s*écriant: à moi pour 
la vie! je lus plus de dix fois l'his- 
toire d'Elbradate et de sa femme, dans 
Xénophon ; et depuis, je l'ai relue 
plus de cent fois. Ah ! il était plus 
heureux que Cyrus; il avait une 
femmequi l'aimait au point de mourir 
pour lui ! 

Je voudrais, mon fils, lui disj^e 
d'un ton sérieux^ que tu* te fusses 
moins occupé de cette histoire. 

Pourquoi, mon père? loin de 
me faire du mal, je me sens capa- 
ble, en la lisant, de la même fidé- 
lité» du même amour, £( l'histoire 

si 
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si touchante d'Epohime dans Suétonfe 
et dans Plutarque. • • 

Je voudrais, m* écriai- je avec dé- 
pit, je voudrais qu'aucun de mes 
enfans n'eût appris à lire; puisque 
les anciens d'ailleurs si respectables 
leur donnent des leçons de cette pas* 
»ion dangereuse. 

Ah! mon père, dit Mina, ce 
n'est pas ici que vous devriez tenir 
ce langage j ici, près de cette porte, 
de ce berceau où l'amour vous a 
rendu si heureux. C'est une passioa 
dangereuse^ dites-vous ; elle l'est 
sans doute, mais non pas pour vos 
enfans» L'amour pourra bien nous 
causer de la douleur, mais non pas 
nous rendre méprisables. Non, ja« 
mais, dit Charles, le feu du Ciel 
peut atteindre et consumer le meil- 
leur des hommes; et Tamour n'est* 

^ome IK C 
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il pas plus que Téclair ? plus que la 
foudre? n'embrase-t-il pas aussi 
l'ame la plus vertueuse? C'est une 
flamme qui s'allume et s'étend sans 
qu'on puisse l'empêcher, qui répand 
son influence sur la vie entière, et 
même au-delà du tombeau. 

Mort père, dit Elisabeth en m'em- 
brassant, vos enfans sont destinés à 
aimer ; c'est l'amour qui leur donna 
Texistence, et c'est l'amour qui doit 
la rendre heureuse : il anime nos 
cœurs, mais il doit aussi les puri- 
fier; par lui, nous deviendrons plus 
vitrtucux et plus forts. 

Oui ! c'est ce que nous devien- 
drons, s'écrièrent-ils tous les trois ; 
et rimage d'un objet adoré, conti- 
nua Charles, que je sens d'une ma- 
nière si vive au fond dé mon ame 
n'est ni un songe, ni une illusion ; je 
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suis sûr qu'il existe^ et je ne cesse- 
rai de le chercherj et de Taimert 
il tsi possible que ma main ne tou<« 
che jamais la sienne ; mais n'importe: 
jie sens que je pourrais mourir pouf 
elle \ ou si ce sort ne m'est pas xk^ 
serve, il n'est pointd'action vertueuse 
dont je ne me sente capable en 
pensant à elle. 

Cela devrait être égalemient par 
d'autres mocifs> dit Friedlében, ce* 
pendant il peut y avoir quelque chose 
de vrai dans ce que vous dites. 
Qu'est-ce que c'est que cet amour 
idéal? c'est le pressentiment d'un 
monde meilleur, et ce pressentiment 
doit conduire à la vertu. 

Je n'aime pas qu'on s'occupe ainsi 
d'un objet imaginaire, dis-je \ cela 
nous rend mécontens du monde ac« 
tuel. 

Ca 
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Oh ! moii ami^ s'écria: Friedléhen^ 
ipalheui! à l'honime dont Tàme ne 
va pas au-delà du monde où nousi 
vivons ! il faut s'occuper d'un objet 
idéal de perfection» pour devenir 
soif même plus humain^ meilleur ; 
pour préparer -son ameà cette pec-^ 
fection réelle> qui doit être un^ 
jour son partage. Il n'est pas bon 
que nous soyons uniquement occu« 
pés* et de nous*mêmes et de (re> 
qui nous entoure, et que satisfaits 
de cette vie» notre idée ne se porte 
^jamais. au«»delà» vers des mondes 
inconnus ; je n'aime pas les rêveurs, 
qui voudraient que le ciel fût plus 
bleu> la verdure plus fraîche» le 
soleil plus doux» les nuits plus 
claires, un printems. continuel» point 
de vieillesse» et que tous les hommes 
fussent parfaits comme des anges. 
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Mais, est-il un rêveur inseraé, 
celui qui dit : Les hommes seraient 
plus heureux, s'ils étaient tous jus* 
teâ, sincèresi humains corante So* 
crate; et celui-là est une preuve 
qu*il ne dépend que de Thomme 
d'être vertueux en dépit des mau^ 
yàis i^enchans de la nature ? Est-ce 
un rêveur insensé, celui qui par 
une volonté forte se rend le maî- 
tre de ses passions ; qui prend une 
ferme résolution de devenir meilleur 
que Je meilleur des hommes qu'il 
connaissTe, il se forme un modèle 
idéal de perfection humaine, et c*est 
en travaillant à l'atteindre qu'il rem- 
plit vraiment le but de sa destina- 
tion ? Fort bien ! dis-jè, mais ce 
m'était pas ^à4*idée de Charles. . Je 
vous assure, dit Friedlében, que c'é- 
tait bien là son idée s à cette forte 

C3 
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tendance de son ame vers un objet 
idéa)^ se joignent les tendres^ mou>* 
vemensd'un cœur chaud et sensi- 
ble^ et ses dix-huit ans; cet objet 
prend alors tout naturellement la 
forme séduisante d'une jeune et belle 
fille. 

Dans cet instant^ un coup de 
vent ouvrit la porte du jardin vis- 
à-vis de nous, qui n'était que pous- 
sée, et derrière cette porte parut 
mademoiselle Juliette Schink; elle 
rougit d'avoir été apperçue, mais, 
courant comme un oiseau de notre 
côté, elle s'élança au cou de Mina, 
en lui racontant qu'elle venait de 
faire une visite à la femme du mi-, 
nistre, ce qui n'était pas exactement 
vrai : depuis long- temps ^j'avais re- 
marqué le petit pied de Juliette au 
travers de Tintervallc de la porte, 
sans me douter à qui il appartenait. 
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Cet incident mit fin à notre disiy 
cussion sur un objet idéal^ et nous 
nous levâmes pour continuer notre 
route ; Juliette nous accompagna 
jusqu'au petit bois qui se trouvait 
9ur notre chemini puis elle nous 
quitta pour retourner chez elle. 

Je parierai, dît 'Mina, quand 
cette aimable enfant fut partie, que 
Juliette Schink^a quelques traits de 
l'objet idéal de mon frère; Charles 
rougit beaucoup, et se défendit 
avec trop de vivacité ; il resta en- 
suite une vingtaine de pas en arrière, 
et il cheminait en rêvant, pendant 
que nous poursuivions gaiement 
notre route. 

Nous arrivâmes le soir dans une 
petite ville où nous devions cou- 
cher; Taubergiste nous voyant à 
pied, ne s'embarrassa pas beaucoup 

c + 
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d^ nous, et prétendit n'avoir pas de 
logement. Wahlen, oubliant qu'il 
ne voyageait pas en costume de 
Baron, lui parla avec hauteur: ik 
s'éleva à ce sujet une altercation as- 
sez vive entre lui et Friedlébeni 
ce dernier n'eut garde de laisser 
échapper cette occasion de débiter 
ses sentences et sa morale, et nous 
prêcha long-temps sur les égards 
que Ton doit à ses inférieurs, préci- 
sément parce qu'ils ont le malheur 
de rêtre , et tança vertemept le 
jeune Baron de son orgueil. Sur 
quoi iRmdex-vpus votre supériorité } 
lui dit-il i est-ce sur ce aue voua 
êtes mieux vêtu, mieux npurri ? 
que vous avez l'esprit plus cultivé, 
un meilleur langage ? Mais tous ces 
avantages-là ne vous sont point 
personnels, c'est le sort, c'est votre 
éducation qui vous les ont dcmmés. 



1 
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N'est-il pas supérieur à vous^ celui 
qui^ pour faire vivre sa femme et 
ses enfans, s'expose à l'humiliation^ 
comme cet honnête aubergiste^ ou 
laboure son champ par un jour de 
pluie^ et le moissonne dans un jour 
brûlant de la canicule? et ne de- 
vons-nous pas voir en lui un homme 
et un frère ? San^ doute la distinc- 
tion des rangs est nécessaire, mais j 
c'est au plus favorisé par le sort à 
consoler celui qui ne Test pas^ au 
lieu d'ajouter à ses maux le mal plus: 
grand de son mépris«. 

Vous- avez raison, dit Wahlen^ 
mais vous vous trompez sur le mo- 
tif; ce n'est point sur la pauvreté- 
que se porte ce que vous appelez, 
du mépris, c'est sur les vices qu'elle 
entraîne : la grossièreté, Tavidité, la 
défiance le;i manières basses et. 
campantes du pauvre, nous parais*-^ 

Cl 
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Itnt des défauts de caractère, pciT- 
dant que ce n'est, qu'un effet naturel 
de l'éducation et d'un travail forcé, 
et (chez les anies honnêtesdu moins) 
le peu d*égards qu'on témoigne i 
cette classe, provient de Taversion 
naturelle que Ton a pour ces vices. 
Ne provient que d*^orgueil, dit sè- 
chement Friedlében : combien, dans , 
les sociétés du monde, montrez- 
vous d'égards et de politesse à des 
vices bien plus dangereux, bien plus 
méprisables j à Toisif, au libertin, 
au méchant riche ou décoré ! dans 
aucune occasion, vous ne leur "par- 
leriez comme vous venez de parle? à 
cet aubergiste. 

11 est accoutumé à cela, dit Mi- 
nette, et il n'est pas sensible aux 
procédés qui nous affecteraient dou*- 
loureusement. Jeune fîlle, dit Fried- 
lében d'un ton fâché, ne vous a6:<» 
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CDutùmcz pas à jouer avec la senp-- 
sibilité de vos frères, à voir, à faire 
souffrir, en disant on en a V habitude i 
rien ne rend le cœur plus dur; des 
milliers d'hon>mes sont appelés à 
souffrir pour rendre la vie de quel- 
ques autres, je ne dirai pas plus 
heureuse, mais plus brillante ; je le 
répète, c'est à ceux-ci à compenser 
autaiit qu'îi dépend d'eux ce partage 
inégal, à force d*alïabilité et de 
bons procédés. 

Minette se tut; Wahlen se pro- 
menait dans la chambre, parcage 
eritre la conviction et la colère. Je 
ne sais lequel m*étonnait le plus, 
du ton que cet étranger avait avec 
nous tous, ou de l'ascendant qu'il 
prenait sur mes enfans, et sur moi- 
même. Wahlen, avec beaucoup de 
douceur et de sensibilité, tenait ce- 
ipuendant un peu de la morgue et 

C6. 
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de la hauteur de h noblesse alle- 
mande; quand Fricdlébcn lui par- 
lait avec cette fermeté, cette autorité 
qu'on ne souffre guère que d'un 
père, ou d'un supérieur, il rougis- 
sait, pâlissait, fronçait le sourcil, 
se mordait les lèvres, et je le voyais 
sur le ppit^t d'éclater ; mais soit le 
$ang-froid de l'Jpltranger qui allait 
toujours son train sans avoir l'air 
de s'en appercevôir, soit la force et 
la justesse de ses raisons, W^blen 
$e calmait aussi peu-à-pcu, et finis- 
sait toujours par céder et reconnaître 
W moins tacitement son tort. L'au- 
bergiste entra, il lui parla avec 
douceur et bonté, et bientôt après 
nous eûmes de bons logemens:-^ 
Tous voyez, dis je en y entrant, 
qu'il est utile aussi d'être honnête^ 

Le lendemai;! d'assez bonne heure» 
Qous arrivâmes à la campagne de 
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Wahlen j Elisabeth fut transportée 
de plaisir en voyant sa petite maison, 
dont l'extérieur avait un air de pro* 
prêté et mêmed'élégance, Ohl qu'elle 
est jolie, s'écria - 1- elle, avec ^ un 
mouvement de joie et d'orgueil. Je 
la trouvai moi-même bien au-dessus 
de ce que- je croyais, et j'exprimai 
vivement le plaisir que me faisait 
éprouver la vue de cette charmante 
habitation et d'une cour fort pro* 
prement arrangée avec un beau tiU 
leul au milieu. Charles et Mina 
a'extasiçrcnt aussi, et Wahlen jouis- 
sait de nos élevés ; le seul Fried* 
lében ne dit pas un mot, et je vis^ 
sur son front une expression de 
mécontentement. 

Le vieux domestique qui habitait 
la maison, dont la physionomie 
exprirpait Thonnêteté et Tattaçhe- 
mejit pour son jeune maître,, vinii 
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ai-devant de nous avec force révé- 
rences ; il voulait baiser le bas de 
la robe de sa jeune maîtresse, elle 
ne le permit pas, et ce fut sa main 
qu'elle lui tendit avec l'expression' 
de l'amitié ; il la baisa respectueuse- 
ment ; à chaque mot , il disait. 
Madame la Baronne, ou monseU 
gneur le Baron; il était bien misi 
des bas de soie blancs un peu jaunis' 
par le temps, un bon habit de drap- 
d'une couleur ternie avec des bou- 
tons tressés en or, mais fort usés. 
Je regardai Friedlében'i il détestait 
si fort tout ce qui tenait à l'osten* 
tation, à l'orgueil, que je craignai» 
que les respects de ce vieux servi- 
teur ne devinssent l'objet de ses^ 
critiques, mais au contraire. Il lui 
serra la main avec cordialité, et la 
serra ensuite à Wahlen qui faisait 
mille amitiés au vieux dome$tique^^ 
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et aous nommait à lui en lui disarir^ 
Voilà mon père, ma sœur, mon frère^ 
notre ami. 

• Il introduisit ensuite son épouse 
dansune chambre au rez-de-chaussée, 
qui lui était destinée.. Elle était ta~ 
pissée d*un fort joli papier, et meu-. 
blce irès-élégamment. Elisabeth ne 
put rien dire, mais elle l'embrassa 
tendrement, avec le regard de la 
reconnarissancc. — Minette courut 
s^asseoir sur le sopha en s'écrianr. 
Ah ! qu'il est bon ! qu'on y est bien ! 
Charles feuilletait déjà des livres 
bien reliés, rangés sur une jolie 
tablette ; et moi j'examinais, en sou- 
riant de plaisir, l'agréable et bonne- 
demeure de mon Elisabeth ; mais 
je n'osais rien dire, parce que je 
voyais Friedlcben froncer toujours- 
p>ktô le SQurciK 
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Vous avez beau faire la mine> mon- 
sieur Friedlébeni dit Minette^ moi je 
trouve tout ceci fort beau. 

Votre sœur le trouve aussi^ ré« 
poodit^I d'un ton sérieux^ et cela 
est dans l'ordre. ••«.•• Il se lut un 
moment ; puis en souriant à demi> 
il ajouta : Les Rabins ont une opi»; 
nion que j'ai comme tvcny quoique; 
je ne aois^ pas de leur religion ; c'est • 
que le diable ne se présenta pas à; 
la mère des hommes sous la forme 
d'un [serpenl^^ mais sous cejle d'un< 
beau jeune homme^ monté sur un^ 
grand serpent fort orné ; s^il était 
venu près d'elle sous une forme plus^ 
s^imple, il ne Saurait pas séduite». 

Ce n'est pas bien difficile à croire,. 
dit Mina ; un vilain démon et un. 
serpent ne sont pas bien séduisans. 

Petite^ nous ne devons pas noua^ 
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laisser séduire par aucun démon^ 
sous quelque forme qu'il se pré* 
sente. 

Mais je ne vois point de démon 
ici, je n'y vois que mon aimable 
beau-frère ^ un beau papier, et ua 
bon sopha. . 

Je leur racontai alors ce que iç 
lecteur sait déjà» le plaisir que j'a. 
vais eu à orner la chambre de ma 
femme en y consacrant mes petites 
épargnes. Le moment de triomphe 
où Ton installe une femme qu'on 
aime dans sa maison, comme une 
reine qui doit la gouverner^ ce 
moment né revient qu'une fois dans 
la vie 5 on peut bien, pour cette fois 
seulement, s'écarter un pçu de l'éco- 
nomie la plus stricte, leur disais-je. 

Ce qui me rend sérieux est toute 
autre chose,, dit Friedlcben, vous 
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le saurez ensuite. —* Elisabeth et 
Wahlen n'avaient pas été présens à 
cette conversation, ils étaient allés 
voir le petit jardin derrière la maison* 

Friedlében me proposa de voir 
]es autres appartemens , et nous 
montâmes l'escalier; je secouai quel* 
quefbis la tête en faisant. cet. exa* 
men ; il n'y avait pas de chambre 
où le vent ne sou£9ât par quelque 
coin i et celle où nous avions été 
reçus était la seule arrangée. 

Voilà une habitation bien aércc;^ 
dis*-je enfinj cherchant à cacher par 
une plaisanterie l'impression fâcheuse 
que j'éprouvais. 

N*avais-je pas raison? dît Friedlé- 
ben: un beau jeune homme, une 
monture ornée, et là - dessous le 
diable et le serpent ', je voyais cela 

d'avancct 
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La justesse de son ^apologue me 
fit de la peine, mais je ne voulu» 
pas le faire paraître; j*eus l'air d'en-^ 
trer dans son sens. Cette maison si 
délabrée^ dis-je, et un valet *• de- 
chambre en bas de soie, ^avez-vous 
observé. •.••••• Ce vieux domes^ 
tique/ interrompit Friécllcben, s'ha- 
bille sûrement les jours de fête 
comme vous Pavez vu aujourd'hui; 
ces basî ces habits, sont un héritage 
de son bon maître ; ne faites pas un 
sujet de^ plaisanterie de ce qu'il ce-- 
lèbre comme une fête, le jour dp 
l'arrivée désa jeune maîtresse^ mais... 
Ici Friedicben s'arrêta. 

Mais ? . . • • continuez; vous aviez 
encore quelque chose à dire. 

Vouz m'avez dit, reprit-il après 
un moment de silence, que Wahlea 
était pauvre; mais il me semble qu'il 
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n*oublie pas assez qu^ sa naissaiicç 
l'appelait à vivre dans le faste et 
r<^Mjence ; il parle trop des sacri* 
fices qu*il a faits à son amour; je 
crains pour le bonheur de votre 
fille, qu'il ne finisse par les trouver 
trop grands. 

Mais, répondis*je, si la chose est 
ainsi, que feriez- vous à ma place ? 

Vous êtes son père et celui d'Eli* 
sabeth ; parlez* lui raison, apprenez- 
lui à chercher son bonheur où il 
doit le trouver, et à ne pas l'atten- 
dre d'un avenir incertain ; il est 
aussi riche que vous, plus riche 
mên;ie, et vous avez su être heureux. 
S'il faut en juger par la fertilité 
de ce canton, il pourra beaucoup 
augmenter ses revenus, s'il veut 
remplir de bonne foi son utile voca- 
tion d'agricfilteur , et ^ oublier soi^ 
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inutile vocation-de baron* Engagez- 
k à nous montrer demain ses champs^ 
je m'entends un peu en agricuU 
ture. 

J'écoutais froidement Friedlében -, 
il me paraissait trop sévère^ et il 
affichait trop l'envie de nous diriger. 
Je pensais au beau collier qu'il avait 
donné à Mina ; mais le sentiment 
qui m'occupait^ n'était pas la recon- 
naissance^ quoique véritablement ce 
présent nous eût mis à Taise pour 
plusieurs années, et que je l'eusse 
vu attendri, lorsque je lui avais 
raconté l'usage que Mina en avait 
fait ; il me semblait alors qu'il abu* 
sait des obligations que nous lui 
avions, pour nous régenter ^ cette 
idée m'occupait au point que je lui 
dis quelques mots piquans^ il les 
seotit fort bien. 
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'D'après mes principes, me dit-îl, 
dès ce moment je devrais me taire; 
mais, mon cher pasteur, je me' sens 
un intcrjêt pour vous et votre fa- 
mille, tel que je n'en ai jamais 
éprouve, et qui l'emporte même sur 
mes principes 5 je crois vous Pavoir 
prouvé. 

Oui, sans doute, dis-je en rou-- 
gissant, le beau présent que vous 
avez fait à Mina, • • • • • Il me lança 
un regard qui me fit taire i Tins* ^ 
tant. 

Ce n'est pas cela, mon cher, 
me dit-il ; il n'est pas question des 
perles, mais de moi, en vous par- 
donnant ce que vous venez de dire; 
je vous prouve encore combien je 
vous aime« combien tous vos enfans 
me sont chers, même Wahlen puis- 
qu'il est votre fils. En disant cela^ 
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il me serrait contre sa poitrine ; puis, 
jetant ses regards autour de lui. 
Bon dieu, dit-il, le vent souffle ici de 
tous les côtési et la pluie doit y en<» 
trer par toutes ces gouttières comme 
dans la rue; mais ce qui me peine 
plus encore, c'est les soupirs, c'estj 
les larmes, qui peut-être attendent 
Elisabeth dans cette froide demeuré. 
Je désire le bonheur de tous les 
hommes, dit-il d'un ton pénétré j 
mais votre douce Elisabeth, je l'aime 
comme si elle était mon enfant. 
^ Pouvais-je l'entendre et ne pas 
tout lui pardonner à mon tour ? Je 
le serrai dans mes bras, je trouvai 
juste et bon tout ce qu'il m'avait 
dit, et je lui promis de parler à 
Wahlen, qui ne tarda pas à nous 
joindre avec mes filles ; il .rougit 
en voyant Friedlében occupé à boui- 
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cher les trous des fenêtres et des 
jportes^ et Minette qui se mit si 
Paider en riant, et en plaisantant ; 
U voulut plaisanter aussi, ensuite 
il essaya de se justifier sérieusement. 
Je comprends, lui dit Friedlében, 
vous n'avez sûrement jamais vé^u 
dans cette maison, et vous voyez 
ces* murs pour la première fois; car 
il n'aurait tenu qu'à vous de meubler 
moins élégamment votre petit salon, 
et de rendre le tout plus habi- 
table^ 

Ces chambres ressemblent aux 
apparitions d'Ossian, disait Mina, on 
peut voir les étoiles au travers. 

Le pauvre Wablen était vérita- 
blement mal à son aisej mais les 
caresses de sa femme le remirent 
bientôt. 

Le lendemain, nous allâmes voir 

les 
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les champs ; Friedlében^ ses tabletteé 
à la main^ faisait des notes. Quand 
nous eûmes fini le tour des champs 
appartenant à Wahlen^ il lui dit d*un 
air satisfait : Mon ami» je vous le 
dis» vous pouvez devenir un riche 
agriculteur. Vos terres sont excel- 
lentes» mais négligées $ elles doivent 
vxMis rendre une année l'une dans 
l'autre^ sept cents écus» si vous 
voulez'vous mettre Tous^n^ême à la 
tête de votre agriculture, 

Jijsqu'à ce moment» Wahlen 
avait été sonibre et sérieux ; ' sa 
physionomie s'éclarçit» il marcha 
gaiement entre sa femme et Friedlé- 
ben» à qui il parlait de l'agriculture 
anglaise» et de ses plans d'améliora- 
tion i il s'anima»^ et fit un tableau 
enchanteur du bonheur dont son 
Elisabeth et lui jouiraient dans leur 

romelV. J> 



petite métairie^ en calculait l'em* 
ploi des jsept cents écus% 'Il laissa 
échapper un mot d'une petite voi« 
tbre pour venir nous voir^ et nous 
dbeilcher plus souvent et plus com* 
modénDeflt. 

Je vis^ au sourire de Friedlében^. 
qu'il avait un peu d'incrédulité sur 
Pcconomic de Wahien, et ses pro* 
jets de vie agricole* J*aimc^ luidit41^. 
lès cœurs comme les vôtres^ qui 
Tont toujours se livrant à Tespé- 
i^ance : dès que l\ine est détruite^ 
ih la remplacent par un autre.. 
Mais il y a cependant un malheur 
avec ces gens à imagination vive et. 
(Couleur de rose; quand ils forment, 
des projets pour leur bonheur futur», 
ils négligent les moyens de se J'as«: 
afurer; ils bâtissent un palais dans» 
Tavenir» et laissent écrouler la chau« 
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mîèrè qfu^fls possèdent; au lîieu de 
I^tfàrer en aùtônfine, ^et de semer 
aà j^ifiïfcififpsy itls' moissonnent déjà 
en idée, Ev vWùs; mon jeune ami, 
voU4 attélezdéjà la voiture, quand 
vous ne devriez encore soi^er qu'à 
lafcharrufc. 

Wahlen sourit et promit d'être 
plus sage ;• miais quelques minutes 
après, il parla d'un beau jardin 
qu'il voulait arranger pour; son £li« 
sabeth* 

Je vous conseille, lui dit Friedié* 
ben, de préparer la terre pour les 
flieurs, avec des plantations de chouK* 
et de pommes de terre. 

Au retour, je pris ma fille à part, 
et je la priai de représenter douce-, 
ment à son mati que la vie était 
trop courte pour l'employer à former 
^ts plans de, bonheur, ^u lieu de 

Da 
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jouir dç celui qui était à sa portée. 
Cette bonne petite femme était mal 
à son aise, de ce que nous n'étiqns , 
pas tout-à* fait contens de son cher., 
Wahien et de sa demeure. Elle au- - 
rait voulu nous persuader q[ue les , 
trous étaient des i ornemens. — Tu ; 
as raison, lui dit Mina, tu ne vois 
au travers que des roses : cela doit 
être ainsi. 

Enfin, nous les quittâmes; Mina . 
se serait volontiers rendue aux ins* . 
tances de sa sœur, qui la pressait de 
passer quelque temps avec elle ; mais , 
Friedlében, usant de Son empire 
qui s'augmentait à chaque instant par , 
la force de son jugement et de sa 
raison, ne voulut pas le permettre. , 
Non, ditril, il faut que ces jeunes^ 
gens passent seuls ensemble au moins ^ 
une année, pour apprendre à se., 
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connaître tels qu'ils sont^ et non 
pas tels que l'amour les a peints V\m 
à Tautre ; petite» votre sœur à présent 
n'a nul besoin de vous» et votris 
père a besoin de ne pas perdre deux 
filles. Et il nous entraîna. 
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i.Ç DÉSESPOIiR^ 



> 



jtx NOTRE retour^ nous nous trou- 
vâmes encore le soir à moitié che- 
min^ à la même f^berge de la petite 
ville où nous avions déjà passé une 
nuit : rhôte nous reçut avec amitié^ et 
en nous témoignant son regret de ne 
pouvoir pas nous donner de chambre 
à coucher ; elles étaient toutes occu- 
pées : une foire avait rassemblé dans 
ce lieu un grand nombre d'étrangers ; 
il fallait bien prendre patience (quoi- 
que nous eussions compté nous re«. 
poser là des fatigues de la marche% 
et nous contenter de passer quelques 
heures dans la chambre commune» 
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Vers le soir^ nous allâmes ndad 
promener dans unç grande prairie à 
la porte de la ville, où les marchands 
avaient étalé leurs boutiques : on y 
voyait des jeux, des danses, et tout 
le beau monde de trois lieues à la 
ronde^ aussi paré qu'on pouvait 
rêtre. Mina était en habit de voyage^ 
•extrêmement simple ; des groupes de 
jeunes personnes, très-élégamment 
'habillées, passaient à côté d'elle ; on 
Ja regardait avec dédain, et sa petite 
yamté était en souffrance i elle témoin 
gna le désir de s'en aller. 

Fourquoij lui dit Friediében qui 
4s'amusait de cette cohue? dites la 
vérité, petite; qu'est-ce qui vous 
iHpliiitici? 

Elle rougit et dit en riant : C'est 
cette rrobc courte et chiflfonnée, c'esf 
ce chapeau sana plumes, et pui»» 
s'est les belles robes et les beaux 

. D4 



( «o ) 

chapeaux de ces dames ; maïs ce qui ^ 
me déplaît bien plus encore, c'est 
jna bêtise d'être honteuse de mon 
négligé^ comme d'une mauvaise ack 
lion. 

Pauvre fille ! dit Friedlcben : eh 
bien ! voyons s'il n'y aura pas moyen 
de briller aussi. Il prit la main de 
Minette, la fit passer au travers d'une 
foule assez serrée, et la mena dans 
la boutique* d'une marchande de 
mode; il voulait qu'elle achetât des 
rubans, un chapeau neuf: Minette 
n'accepta qu'une plume noire, qu'eHe 
mit sur le sien ; mais elle lé pria, en 
anglais, de ne lui parler que cette lan- 
gue, et cela lui réussit mieux que tous 
^s plus beaux ajustemens. C'est une - 
Anglaise, dirent quelques personnes 
qui étaient là; bientôt ce fut une 
Lady Anglaise, qu'on suivait, qu'on 
admirait i elle joua son rôle à mer« 



\ 
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veille» et se promena dans la prairie^ 
comme si elle avait été la reine de 
la fctel\ Vous voycz^ lui dit Fried* 
léhen^ quel prix on doit attacher aux 
égards de la multitude^ et sur quoi se 
fond son admiration » sur quelques 
mots d'xine. langue étrangère» 
,. Esprit die petite ville» dit Charles, , 
Mon bon ami» reprit Fnedlében, 
les hommes se ressemblent assez par* 
tout; ce qui est nouveau et rare leur 
en impose toujours : je rougis de 
penser avee quels moyens j'y ai sou« 
vent réussi s là» avec un solitaire de 
prix à mon doigt ; ici» avec une re« 
commandation pour un ambassadeur i 
d'autrefois» avec un porte*feuille bien 
garni» que je* laissais entrevoir» ou 
par une description faite 4 propos 
de P£scurial» ou de Versailles» et rien 
de tout cela ne leur disait que j'étais 
pn honnête homme. 
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ité, et* AoiuP ccMUiaufiioes à {ailef 
(en' anglais^' ])OMf) niie plaisir à 
Miria) du lâoiide en géoépii ^^«il 
nous âvi6ni im-abrégé soàfrks y^n^ 
PriedléibeA nooa qakta poof 4*^ 
ques m<>inciis:| |}iii8 i^iréviiit^ eMiow 
niconta-qà*iI était- ffi|rà daqa une 
tente où l'on jouait au pharafOiK II 
nous fié une descFÎption si vive 44 
tableau qu'ofl^aient les diSérenttà 
passions s(rr l^s phyaionomjea* des 
joueurs, qu'rt nous donp» la cuiûosin^ 
devoir ce spectacle. cJ^JousentrâmM 
sous une tente basse ei obscure^ nouf 
y étions à peine^ que Mina^ pâl« 
et tremblante^ vint à inoit et me dit^ 
^'unevoi« altérée i C'e^tluf! t^ofg 
ki! mon pèrie: au ossa du Ciet^ 
})ar1éz-liii9 reûrez-le de cet antxie I 

Q^ donc ? demandai-je ému mou 
mtmt du trouble où je la v^joûa ^ 

I 



dk me fit sii^Nrocher de la tible oft 
Van jouait : Voyez» me dit^elle ça* 
me iponttant un deâ joueurs^ leS; 
plus acharnés : c'était Salzmaan, la. 
pkyaiqMmk pâle^ aJo^igce ; ses yeux 
enflaflfifxiés; suivaient chaque carte ^ 
il peffiissait perdre, beaucoup. Un 
homme qui était derrière lui, lui diti. 
Vous êtes en malheur» monsieur» ne 
jcNiez plus. 

Je reux jouer^ répondit-il aveC' 
emportement ; je suis, je veux être. 
malheureux. £t il remit unie poignée 
d*or sur sa carte^ 

Au nom du Ciel» parlez-lui» . me- 
dit Mina à l^oreille* 

Qiiand il quittera le jeu» lui dis-je» 
je te promets que je lui parlerai* » 

Non» noV» tout de suites en 

if)ême temps elle s'^prochà'^ la* 

table».lui frappa doucement l'épaule: 

Chef Siilzimaiip^ lui' dit-elle» 
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Kl se retourna avec humeur, la.' 
reconnut à l'instant^ et lui dit avec* 
une tranquillité affectëe : Ah ! c'est 
TOUS, mademoiselle Mina ! - 

Je vous en conjure, lui dit^elle,! 
que je puisse vous dire deux motS' 
à Pins tant même. Il posa ses cartes^; 
et sortit' avec elle de la tente : je les 
suivis, mais bientôt je les perdis de 
vue entre les arbres. Quand. Mina ^ 
Kvint, elle était seule, et me prit la 
main avec une vivacité qui m'effraya.' 
Je crois, j'espère, dit-elle, qu'il est* 
sauvé; ne jugez pas mal de lui,' 
mon père: oh!. combien il mérite 
notre pitié ! c'est par désespoir, c'est» 
pour s'étourdir sur^ son malheur , 
qu'il se livre au jeu et à la boisson : ^ 
pauvre jeune homme ! sa tête était 
perdue. Oh! non, jamais, jamais il 
rie pourra Toublier. (Ici des larmes 
brûlantes tombèrent, sur ma main^^ 
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qu'elle tenait dans les siennes) . J'étais 
hors de moi, cher père» et je le 
suh encore : . • . • son cœyr, • • • oui» 
je crois l'avoir ébranlé ; . • • • mais le 
Tnien» • « • • le^ mien, • • • .il a été brisé 
jiar cette cruelle scène. Je crains, je 
crains, dit-elie, avec une expression 
déchirante^ qu'à présent ..Oh! puisse* 
je n'avoir plus à supporter une scène 
semblable à celle-ci 1 — Il me semble 
eependant que tout ce que je lui ai 
dit l'a ébranlé. La vie m'est k charge, 
me disait-il en serrant ses^nains con- 
tre sa poitrine : amour, vertu, à quoi 
toutes^ ces' cHîmères; m'ont - elles 
servi ? ' Oh ! mon père, et c'est Salz* 
mann qui ne croit plus à l'amour, à 
la vertu, que le désespoir égare ! 

Calme-toi, Mina, ^ lui dis-je en 
l'interrompant ^ elle parlait très*haut; 
et j'aurais été taché que ceux qui 
étaient autour de noys,l'entendissent; 
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JuoAik j^ ne Tavais vue u «gitée ; je 
l'cnti^înaipltu loin. Tii l'as ébranlé 
sans dou^e» ckère Minettej lui à\$^ 
je : si tu lui as partie avec cette exprès* 
sioD, il est natuxellenient bon», ver- 
tueux et s^naiblèi je kvdf sauv:é« 
et c'est toi qui l'auias^sauvé. , 

Moi qui Taucai sauvé ! répétarth 
eUeavec tranaport : Elle joignit vivew 
Bient lea maîna^ et les élevant ves4 
k Ciel ; £h bien l dif-ellc;, il m'est 
çgal^ à quel prix,, et que..«Qg'U $ache 
combien je souffire^^combica jesujui 
Vialfaeureux ! 

i Monen&nt, lui dis^je avsec émiik 
tion» ^que dis^tu? comment? toi» 
majheureusa ! • • • « C'est donc bîeo 
vrai, ce qu'Elisabeth se £iisoit tant 
de peiue de. noua dire, et que ses 
r^ard&angoisftés m'ont aeulement£ti| 
aoupçoxmer« Tu l 'aimes. :•% • £Ue ma 
f egarda fixemept^vCOiimift^iclte YCMI^ 
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bit pimtrtt dzmmoh amé. . ; Mnà 
pàfc^ a^-ïje dit jqMlqtifi chose ? > . » « 
: Qmi nia ; dière fille/ ouï, fu bx 
^^^ais! tîsi cfleurw 

Elle se jeta à mon cou^ se releva 
c»saite, Écste qii$l(|<ie« inÂtans de 
bout sans, rarayémra^ porta h mm 
àsoa&om» ïe conyiic^ les yeuxi» et 
dit à dibnà%»ltoi!it : Vcos allez mte mc^ 
pxiser < • • . liuaum^ine tnépi'iaiera» 

£lle prononça cca mots d^ua 
ton de voix si ahéré>. que j'en fna 
très-^ouleureusement aifi^feé» J -ayaia 
d'abord voulu lui dire çifmiÂtn là 
était honteux pour uiie jeune fille^ 
d'aimer sans être porévenue par 
i'homn^ auqqel elle s'attachait; maia 
dans l'état où je hk voyais» ilr me fut' 
impossible de loi adresser ua seul 
mot iqui eût l'ais du reproche» 

hfiii^ lui dis<»je avec tendresse» 
je te plaiu. de toute inpa ftmç> tt 



quand il serait vrai que tii deivel 
rougir du Sentiment que tu éprouvés^ 
tu dois, être fière Wssi du çoiA'àge 
avec lequel tu l'as caché si long» 
temps. 

Elle laissa tcMnber sa tête sur ses 
mains : Que. va-t-il penser de moi ? 
disait-elle j il sâfitquejel'aime^qùecet 
amour a causé ma maladie! • .« Ah! 
mon père, il va me mépriser; jeîui 
ai parlé de mon amour la première : 
jevoul^is . . . , jcvoulaîs lui prouver 
^ue r'amour et la vertu ne sont pas 
des chimères. Âhl- si je l'ai rendu à 
Ja vertu, si je l*ai sauve, puis^je m'en 
repentir ? maïs il m'en coûte le repos 
de ma vie: je sens à présent quelle 
opinion: il doit avoir de moi, quelle 
opinion tout le monde doit en avoir. 
Moi seule, je sais que' je suis inno* 
cerné et malheureuse. — ^Venez, par- 
tons, mon père, il ne faut pas qu'Jl 
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me revoie : non, je ne veux pas lé 
revoir, j'en mourrai de honte. 

Dans^cet instant, Salzmann parut; 
il sortait du bosquet, les bras croisée 
sur sapoitrine,avec l'aird'un homme 
qui rêve profondément. Mina me 

prit vivement le bras, et m'entraîna 

• 

derrière les boutiques : nous revînmes 
à notre , auberge ^ la chambre com- 
mune était vide : elle s'assit dans uii 
coin^ en appuyant sa tête sur sa 
main ; se leva ensuite avec vfvacitc^ 
vint à moi, et me dit : Je vous lé 
demande en grâce, mon père, mon 
cher pèrCj ne dites point à ma mère ce 
qui vient de se passer : oh ! ne le lui 
dites pas ; qu'au moins je puisse re- 
garder ma mère sans rougir ; c'est la 
seule grâce que j'ai à vous demander. 
Je le lui promis solemnellement. 

Quant à lui, ajouta-t-elle, ne 
croyez-Vous pas qu'il gardera le sic. 
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tleqcc sur la honce de la malheureuse 
fille à laquelle son secret n'a été arra* 
ché que par le désespoir où elle Ta 
vu lui-même. 

J'en SUIS eonvaincu^ ma chère 
.enfant^ Salzmann est honnête ; il a 
jde Tamitié pour toi» lui dis-je, pour 
4ui répondre .quelque chose: son 
jegard sombre et égare me causait 
june vive inquiétude. 

Vous ^vez mon secrejc, il le. sai^ 
avssi : jamais je n'oserai levq: Iç^ 
^VX devant luij» juon plus qup 
/^yant vous. — Cependant, pouï- 
i^uoi ne les . leverairje pas devant 
jvnfus ? cher et bon père, indulgent 
S^l de voU*e pauvre iilki me dit- elle 
ffï appuyïuit son visa^ge pâle contre 
?)m ppitrii^e: pourquoi ne les leverai- 
je pas vers le Ciel ? Vous n'aurez 
fias mauvaise opimon de votre Mina, 
garce qu'elle aîme s et le Ciel^ c'est 
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lui qui m*^ donné un cœur, qui m*a 
4onné mon amour. 

Oui, sans doute, mon enfant, c'e«t 
^i qui t'a donné ton cqeur ; mais 
ton amour est le fruit d'un momeot 
^'ouisii, df rimpi^det\ce de ton âge; 

.ll'accuaçns P9S. 1^ Ciel de nos ûÀm 
ble^8e8^ pQur ne p^? qovs dpqner t^n 

, prétexte de 1^ çxcfmçf, 

i4*Vk je '^^ <iu? ii^on ame ett 

; ^i^, Pl^pa^ tu e^ 4er»s d'auijaif r 
ctt^'l^Pfipsé^^te <?éfier de Uii4- 
i^ll?»^ ^^op CfBpujr, eç.f pawjçnfl^r 

.«èç^î ,s|.,jf jc^is j»^ hçiirevse^ je 

•««W ^«èinpffll»? :ï^*»« «£ vertycu^ç» 
... JLp^ iftf?)^ fpp .vipront aux yçï^ç, 

/^e ^ç Ç^ ne bénisse, cqmme j^e 

te bénis» bonne innocentç Mina! 



Jamais je n'ai pressé contre mon 
cœur, avec plus de tendresse, aucun 
~ de mes enfans ap^ès une belle action, 
comme je pressais Miiladâns le mo- 
' ment où elle se relevait si noblemeht 
* dé sa faiblesse. Elisabeth aurait pa 
'dire encore, si elle avait été pré*- 
" ieiitt : Oh ! combien Dieu est heti« 
reux de pouvoir pardonner à siéa 
enÊins! cependant je me reproche 
encore à présent d'avoir eu la dâ» 
retk de lui demander alors quelques 
détails sur la naissance étleiiprc%HNi 
de ce sentiment dans son coéui*; 
c'était rhumilier: elle rougit, ma» 
elle y consentit tout de suite, ,ctnic 
pria de passer avec elle dans le petit 
jardin attenant à la maison, et lA 
elle me raconta tout ce que le lecteur 
sait déjà. Je desirai savoir ensuite 
ce qu'elle avait dit le jour même à 
Salzmann. 
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Le désespoir de ce pauvre jeune 
homme . l'avait tellement troublée 
elle-même, qu'elle ne put me rendre 
qu'un compte bien imparfait de leur 
conversation; ce que je pus corn* 
éprendre du résultat, c'est qu'elle 
lui avait parlé d'abord avec force et . 
^sentiment sur les habitudes vicieu* . 
ses où il sç laissait entraîner ; qu*ar« , 
rivés dans un bois de saules au , 
bout 4e la prairie, il s'était jeté à 
genoux devant elle, et lui avait - 
doniié sa parole qu'il s'abstiendrait . 
du vin et du jeu -, cette attitude, 
cette promesse, sa douleur, avaient 
e^ vn tel eifet sur Mina, que par . 
un mouvement involontaire ^ elle * 
était tombée dans ses bras en vou« 
lant le relever, et lui avait fait Tavea 
de sa tendresse* 
, Et lui, que t*a*t-il répondu ? 
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Lui I dît-elle avec l'accent éc 
l*cfFroi i ah ! moti père, aurais-jè^ 
parlé, si j'avais pu l'entenA-e ? noii, 
je h'entendais rien j je ne sais ce 
qu'il m'a dit, il ttf a prfes^Sée cwitre 
son sein, j*ai senti l'impreission de 

ses lèvres ô mon père l je 

tremble de confusion dans ce mo- 
ment de m* être exposée ainsi à' i» 
pîtic, peut-être à son mépris'. . . • 
Ah ! oui, au mépris, j'en suis sàre. 
Elle couvrit son visage brûlant de 
ses deux mains eh niarchant à côte 
dt moi d'un pas précipité; 

Non, non, mon enfant, lui BW 
je, tes craintes ne sont pas fondées : 
du mépris, non sûrement, ce n*est 
pas ce que son transport exprimait ; 
ton aveu l'aura vivement ému, tu 
es jeune, tu es sœur d'Elisabeth-^ 
je ne dis pas que ce soit de l'amour 
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qu^il ait éprouvé pour toi^ majs c'«tî 
ce qui peut le devenir* 

Oui, c'était du mépris, dit-elle 
sans paraître m'écouter^ et enr reti- 
rant ses mains de dessus son visage ; 
j'en avais le sentiment intérieur^ et 
c'est ce qui m'a fait arracher de ses 
bras, et revenir vers vous. 

£|i continuant mes questions» fl 
m£ parut en effet que Salzmanuj 
aniaié par tout ce qui avait précédé 
cA aveu* avait témoigné trop vive- 
ment sa reconnaissance d'un senti- 
ment qu'il ne partageait pas encore«i 
Je n'étais pas trop d'accord avec 
moi-même sur ce que j'avais à dire 
(kns cette circonstance ; je pris donc 
le parti de me taire, et d'attendre 
avec patience les suites de cet évé* 
nçment : dans le fond de mon coeur, 
je conservais l'espérance que Sal2> 
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trmm ixiurrait encore , devenir mon 
fils. - 

Quand nous rentrâmes (}ans Tau- 
lierge, nous y trouvâmes Frîedlcben et 
Charles. Nous avions le projet dépas- 
ser le reste de la nu^t dans la cham« 
bre commune^ et de nous remettre en 
chemin à la pointe du jour ;^ mais 
l'accident de Mina m'obligea de 
dianger qu'^lque chose à notre plan; 
l'hôte nous proposa tine petite cham-' 
bre où il ferait étendre de la paille \ 
fraîche; Mina l'accepta avec empres- 
sement, dans l'espoir de pouvoir, 
passer la nuit seule^ ou du moins 
loiii du bruit que faisaient les bu-\ 
veurs. J'allai avec mes deux enâns 
dans la petite chambre; Mina se 
coucha dans un coin,: et Charles 
de l'autre côte. Quand je les cruà 
endormis^ je sortis pour aller join- 
dre Friedlcben qui étaif resté dans 

h 
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la chambré de !^hôte« mais ksbuveurs 
y faisaient un tel bruit, que nous 
rie pûmes pas y tenir long - temps ; 
je proposai à Friedlében de monter 
avec moi dans le cabinet^où repo* 
saient mes enfans. 

Nous nous y assîmes sur un petit 
banc ; Mina était vis-à-^vis de nous ^ 
je voyais avec plaisir qu'elle s'était 
doucement assoupie^ Friedlében la 
regarda long-temps avec un sourire 
de satisfaction. 

C'est ainsi, me dit • il à voit 
basse^ que sommeille l'innocence s 
je ne me rappelle pas quel auteur 
français a dit : ** C'est sur la physio- 
•' nomie d'un homme endormi que 
*• l'on peut faire les observations les 
" plus justes i il faudrait faire dor«> 
«* mir à huit s ouverts les princes et 
« les ministres." Je fus frappe de 
Tome ir. E 
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cette réflexion; lorsque je la lus 
poar la première foiSj j*étais alors 
un jeune étourdi^ et je me suis 
attiré vingt mauvaises affaires en 
allant faire mes observations philo« 
sophiques avec une lanterne sourde 
sur le visage des gens endormis : le 
résultat de toutes nies recherches a 
été que la plupart des hommes ont 
ea dormant une expression de sim* 
plicité et de bonne foi qu'ils n'ont 
pas toujours en veillant, à moins 
que leur sommeil ne soit inquiet,. 
ce qui est toujours la preuve d'un 
désordre physique ou moral. J'ai 
souvent pensé que l'on devrait voir 
dormir son ennemi, on se réconci- 
lierait avec ces traits qui n'offrent" 
plus alors les traces de l'envie, de 
la haine, ou du mépris. L'honime 
qui n'est pas décidément méchant, 
reprend dans le sommeil le carac- 
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tère d'innocence et de simplicité dç 
ses preniîières années» Voyez comme 
votre Mina sourit ; le ciel puisse- 
t-il lui conserver le calme dont jouit 
son cœur ! 

Le Ciel puisse-t-il le lui rendre I 
m*écriai-je involontairement. Fried- 
Icben me regarda d'un air étonné. 
Je me décidai» puisque ce mot ih'é-* 
tait échappé, à lui raconter tout 
ce qui était arrivé à Mina; tout 
m'assurait que je pouvais compter 
sur sa discrétion, qu^il aimait mes 
cnfans, et j'avais besoin des conseils 
d'un homme expérimenté. 

Elle aime seule, elle aime sans 
espérance, dit-il, frappé de ce qu'il 
venait d'entendre, et cependant elle 
a été si gaie pendant la route, et 
je Tai toujours vue si sereine. 

Ah ! lui dis-je^ après avoir tant 

E2 
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souffert» . soiv ame se reposait doucc'- 
ment sur la ^consolante idée que 
celui qu'elle aimait ne serait pas son 
beau-ftère» le mari desa sœur; elle 
sentait bien qu'il ne pouvait venir 
chez nouis tant qu'Elisabeth y était ; 
elle supportait avec espérance, et 
gaieté une absence passagère ; quand 
l^ame est abattue par le malheur» la 
moindre lueur d'espérance la ranime 
ec la soutient» 

Et dans le malheur même» ajouta 
Friedlében , la nature bienfaisante 
ti*a pas permis que le sentiment de 
la douleur fût continuel; les mo« 
mens tranquilles des malheureux sur- 
passent de beaucoup le nombre de 
leurs momens de désespoir, le jour 
s'écoule au travers de l'espérance, 
du travail» des soins de cette vie, 
des petites joies occasionelles ; et 
souvent la nuit donne un doux 
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sommeil, et des songes consolans 
aux malheureux ; le noir souci trouve 

« 

à peine quelques momens dont il 
puisse s'emparer. 

Vbilâ, dis-jc, ce qu'il ne faut pas 
apprendre aux hommes endurcis par 
Populence et le bien-être. 

Eh ! pourquoi ? reprit Friedlében, 
pourquoi ne leur dirions-nous pai^ 
que la nature est pi us. bienfaisance 
qu'eux, et que le malheureux^ qui 
souffre mille privations^ a souvent 
«des momens de bonheur qui leur 
sont inconnus? . . , Voyez quel doux 
sourire sur les lèvres de votre mal- 
heureuse Mina. . • Pauvre fille ! dit- 
il d'un air attendri, excellente en« 
fant! charmante enfant^ comment 
n*es.tu pas aimée? . . . mais il n'y 
a rien à faire pour le moment i elle a 
raison, il ne faut pas qu'elle le revoie 
à présenté • . elle le reverra, je vous 
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cft réponds, ou il ne mérite pas son 
amour; et alors, soyez sûr que 
cet amour passera. Vous êtes un 
heureux père, et vos cnfans aussi 
doivent être heureux par leur ex- 
cellent naturel. 

Nous nous endormîmes en faisant 
des vœux pour le bonheur de mes 
enfans i et quand nous nous réveil* 
lames, le soleil était déjà depuis 
long-temps sur l^horizon. 
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L'ATTENTE. 



v:!CUAND Mina se leva de dessus 
sa paille, je vis d'abord que le don^ 
fier du bien^ le sommeil avait calmé 
sa douleur, et ranimé ses espérances ; 
sans dire positivement ce qu'elle 
désirait, elle arrangea les choses de 
manière qu'elle nous fit traverser la 
prairie et le petit bois 5 elle regar- 
dait de tous côtés; mais l'objet qu'elle 
cherchait, n'y était pas. 

En chemin, je le voyais à tous 
momens retourner la tête, et per- 
sonne ne nous* suivait: quand nous 
eûmes passé la moitié de la rpute^ 
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elle devînt plus tranquille et plus 
sérieuse ; et quand nous arrivâmes à^ 
la maisonj la joie des enfans^ les 
caresses de sa mère» la remirent dans 
son état naturel. L'après^-dîner et la 
soirée furent employées à des des* 
criptions sans fin ; ma femme vou« 
lait savoir jusqu'aux plus petits dê« 
tails de la demeure de son Elisabeth. 
Nous n*eûmes garde de lui parler 
des trous dans le mur^ et des gaut« 
tières au toit ; nous nous arrêtâmes 
long-temps sur la jolie cour et Télc- 
gant petit salon : elle n'eut que les 
roses sans les épines. Eh bien ! enfin^ 
dit-elle ensuitCi quel air a cette 
maison ? 

Cette question m'étonna» après 
toutes nos descriptions minutieuses ; 
mais Mina comprit à merveille ce 
que voulait sa mère. Q^el airelle a ? 
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lui répondit-elle ; notre Intoidante 
logerait très-bien dans cette maison* 

r 

la. Ma bonne Auguste sourit avec 
orgueil et plaifir. O vanité d'une 
mère! celle-là peux être permisCj 
celle->là seule est respectable. 

Le lendemain à déjeuner» les 
questions et les descriptions recom* 
mencèrent ; Charles dessina tomme 
il le put un petit plan de la'itiaison 
de Wahlen, où sa mère ne comprit 
rien, mais qu'elle regarda long- 
temps en souriant avec complaisance: 
il lui fallut ensuite un détail cir« 
constancié de notre voyage, en allant 
et en revenant; on le lui donna, 
à l'exception cependant de la ren* 
contre de Salzmann, dont le nom 
ne fut pas prononcé. Chacun 
se remit ensuite à ses occupations 
ordinaires i Friedlében nou3 quitu 

Es 



< io6 ) 

en promettant de revenir; notre 
estime et notre amitié pour lui 
8'augmentaient chaque jour^ quoiqu* il 
ne nous témoignât aucune confiance. 
îious ne connaissions de lui que le 
nom qu'il s'était donné ; nous igno« 
rions même le lieu qu'il habitait ; 
Mina prétendait qu'il était immen« 
aément riche» nous ne faisions que 
le soupçonner ; elle croyait aussi 
qu'il n'avait ni femme ni enfans» 
.^oiqu'il eût dit positivement le 
contraire le jour de la noce d'Elisa- 
beth ; enfin, toutes ces circonstances 
étaient pour nous un mystère. Mais 
son cœur n'en était pas un; il se 
développait à nous plein de vertus^ 
et de bienveillance fpour toute ma 
familles seulementquelquefois il nous 
paraissait trop satirique, et d'autres 
fois pas RiTez philosophe i mais enfin 
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c'était un homme» c'était un ami 
que le ciel semblait m*cnvoyer pour 
remplacer notre bon oncle Fréderîch i 
et quand les soucis de l'avenir pe^ 
saient sur mon cœur» je me disais,: 
J'ai Friedlében ; et j'étais rassuré. Il 
n'avait jamais dit cependant que dans 
le besoin» il viendrait à notre secours» 
mais nous y comptions aussi posî-*. 
tivement que s'il nous en eût donné 
les pltrs fortes assurances. La pre« 
mière fois que nous l'avions rjevu 
depuis le don des perles» ma femm^ 
lui conta l'usage que Minette en 
avait fait ; il fit de la tête un signe 
d'approbation» tendit la main à Mi- 
nette» mais ne dit pas une parole. 
Je lui racontai les scènes sentimale» 
qui en avaient été la suite; il se tut 
encore» mais nous regarda tous d'un 

air attendri. 

E6 
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Cette fois^ qnand il me quitta^ îl 
me dit <l*un ton vraiment paternel : 

Veillez sur Mina^ mais ne tous 
mêlez pas de la guérison de son 
cœur, îl trouvera des ressources^ en 
lui-même. 

Je lui promis de suivre ses con- 
seils. 

Dans les premiers jours qui sui*^ 
virent notre reton^ et cette fatale 
rencontre» Mina fut assez ç:jlmc et 
tranquille» Sans trop se l'avouer à 
clte-mêmej elle avait Pespoir qu'à 
présent qu'Elisabeth n^é tait plus là» 
Salzmann reviendrait chez nous, et 
finirait par s'attacher à elle : être 
aimée de lui était la seule chose qui 
pût la relever à ses yeux ; et quoi- 
qu'elle redoutât beaucoup de le revoir, 
il est certain qu'elle le desirait enc^e 
davantage; elle passait* les journées 
entières à la fenêtre qui donnait du 
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côté de sa ferme ; mais quand les 
joursj les semaines, les mois s'écou- 
lèrent sans le voir venir, alors elle 
ti e sentit plus que la honte d'avoir 
avoué un anru)ur qui ne serait jamais 
partagé ; et la douleur la plus amère 
pénétra dans son cœur : malgré ses 
efforts pour nous le cacher, je ne la 
devinai que trop, et je me décidai 
enfin ^ lui parler encore. 

Je choisis pour cet entretien, ranni- 

versaire de mon jour de naissance. 

Xe matin, elle vint en pleurant se jeter 

dans mes bras : Mon enfant, lui dis* 

je, soulage ton coeur, en l'ouvrant 

à ton père,-*-Ouî, dit-elle avec la 

plus vive expression, oui, je veux 

ouvrir mon cœur à mon unique 

ami, au meilleur des pères.— Elle 

^'arrêta. . • • Puis elle reprit avec un 

icfiwt douloureux : 
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Mon père l il ne m'aime pas, il 
ne m'aimera jamais, j'en suis sûre 
à présent, et ce n'est là que la 
moitié de ma douleur j j'ai perdu à 
mes propres yeux, et sans doute 
aux siens, ma considération et le 
sentiment de ce que je valais; et 
voilà sur-tout ce qui déchire mon 
cœur. Mon père, il ne revient pay 
ici, il se prive de vous voir, vous 
qu'il aimait, de peur que je ne 

m'offre encore à lui Et elle 

cacha son visage dans ses mains. Je 
l'embrassai en lui di^nt : Gomme tu 
te faii^ des idées sombres, chère 
Mina ! £h bien ! je suppose que ce 
fût comme tu le crois j n'arrive-t-îl 
pas tous les jours aux hommes de 
s'adresser à une jeune fille, et d'en 
être refusé ? L'amour est un scn* 
timent involontaire ; Salzmann ne 
t'aime pas, et tii l'aimes ^ c'est un 
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maUieur^ mais . ce n'est pas une 
honte. 

Non, pas pour un homme, mon 
père ; un homme refusé n'a que son 
amour-propre blessé $ mais nous, c'est 
toute autre chose. Une jeune fille 
qui a fait des avances à un homme 
qui la rejette, ne peut plus lever 
les yeux en sa présence : quand 
même je cesserais de Taimer, encore 
ne seraiS'je pas heureuse ; l'idée tour- 
mentante d'avoir blessé la modestie 
de mon sexe, me poursuivra comme 
le sentiment d'un crime. 

Tu te fais des monstres imagi^ 
nairesj ma chère enfant i tout cela 
sont des préjugés. En Angleterre, on 
voit souvent des jeunes filles s'offrir 
pour épouser dans les papiers publics: 
qui sait si le même usage ne passers^ 
pas en Allemagne l 
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Jamais^ je le sens dans mon cœur; 
il faut qu'une jeune fille ait perdu 
toute espèce de honte, pour s'offrir 
de cette manière : tout homme qui 
s'estime lui-même, ne pourra que la 
mépriser. Voilà ce que je sens forte- 
ment, mon père ; c'est la compassion 
qui m'a seule arraché mon secret : 
malgré cela, je ne m'en consolerai 
jamais. Mais, n'en parlons plus; vous 
m'avez dit une fois : " Quand il est 
«* question du courage ou de Thon- 

^ «* neur d'un homme, la femme ne 
** peut en être juge, son opinion ne 
«* compte point.** Ah! croyez-moi, 

( l'homme non plus ne peut être juge, 
lorsqu'il s'agit de la modestie virgi* 
nale d'une jeune fille ! 

Je me rappelai alors ce que j 'avais 
éprouvé quand je fis connaissance 
avec ma femme, et que je croyais 
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maUà-{>ropos qu'elle avait des vues 
$ur moi. Tu as peut-être raison en 
général^, dis-je à ma fille i mais quant 
à toi, il n'y avait nul projet; toa 
^ secret t'est échappe malgré toi-mê- 
me : crois-tu donc que ce soit une 
honte d'aimer ? 

Non^ mon père» bien au contraire; 
quand mon amour n'était connu de 
personne, il animait» il embellissait 
ma vie; j'étais fière d'un sentiment 
aussi pur, aussi désintéressé : mais à 
présent, — il me méprise. Et quand 
il te mépriserait» Mina» ce serait de 
sa part une injustice ? N'y a-t-ilpas 
aussi du mérite et de la grandeur 
ihime i supporter l'injustice avec 
patience et dignité ? il y en a autant 
qu'à aimer et se taire. Mina, n'as** 
tu donc d'autres devoirs à remplir 
qu'c^vçrs toi et envers lui? tes 
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parens, tes frères, tes sœurs, le reste 
du monde, ne te sont-ils plus rien ? 
Tu n'as pas la force de vaincre ton 
amour? faut- il pour cela perdre tout 
courage, renoncer à toute consoIa« 
lion ? il te reste un plus beaii 
triomphe à remporter, celui de ta 
douleur: si tu n'es pas heureuse^ 
mon enfant, tâche de rendre heureux 
ce qui t'entbuire. L'orgueil blessé 
d^uhe jeune fille n'est-il pas aussi de 
Torguéil? as-tu oublié ce.qu'Annette 
nous lisait hier dans le Spectateur( i ): 
no passion covers itself under more dis-^ 
cuises tban pride. 

Il m'en coûtait de lui faire ce rc** 
proche, et je la pressais tendrement 



(i) Aucune passion ne se déguise soot^ 
des formes plus rariées^ qae TorgueiL 
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sur mon cœur, en le lui farsant : 
mais n'était-il pas vraisemblable,qu'il 
y avait effectivement de l'orgueil en 
jeu ? Elle sortit sans me répondre : 
j*cn conclus que mon reproche avait 
porté, et j'en tirai un bon augure. 

Le soir, elle parut mise avec plus 
de soin: depuis notre retour, elle 
avait absolument négligé sa parure, 
3oit qu'elle fût réellement humiliée 
de sa faute, soit peut-être aussi par 
un sentiment d'orgueil et de >:^J^aI' 
déguisé ; elle prit part à nos conver- 
sations, aux jeux même des enfans ; 
et depuis ce jour, elle fut encore plus 
attentive à remplir tous ses devoirs : 
elle n'avait plus la même vivacité, ni 
la mêmegaieté ; mais cette expression 
sérieuse et mêlée de douceur, faisait 
un effet charmant sur son joli visage 
naturellement animé. ^* Oui, mç& 
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enfans sont capables de tous les sacri» 
fices, lui dis-je un jour en la pre^ 
nant dans mes bras: — une larme 
aborda ses paupières ; elle me baisa 
la main en silence^ et retourna avec 
gaieté à son ouvrage. 

Le bonheur habitait encore sous 
notre toit i mais il avait changé de 
forme : ce n'était plus une divinité 
mnt et folâtre, parée d*une cou- 
ronne de roses, chantant, dansant, 
et jetant des fleurs sur tous les objets 
qui l'entourent i c'était une divinité 
calme et tranquille, portant à la main 
l'olivier de la paix, qui regardp au- 
tour d'elle avec un doux sourire. 
Nous étions en paix avec nous^ 
mêmes : qu'est-ce que l'homme peut 
désirer de plus ? 
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ELISABETH ET MINA, 



Vi^^uE ferons-nous de Charles? Voilà 
quelle était^ depuis quelque temps^ 
une de nos principales inquiétudes ; 
l'argent qui nous restait, le rang de 
perles^sufHsaient à peine pour l'entre- 
tenir une année à Tuniversîté. 

Une autre sollicitude vint encore 
nous tourmenter^ dans les lettres. 
d'Elisabeth ; nous trouvions des 
tournures» des phrases qui nous in- 
quiétaient tous; Mina seule sa^vait 
au juste de quoi il était question i 
elle recevait des lettres particulières 
de sa sœur, qu'elle ne montrait pas ; 
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enfin il fallut qu'elle s'expliquât. 
Friedlében avait eu raison* Wahlen 
aimait passionément sa femme, mais 
cet amour et l'habitude qu'il avait 
de vivre avec un certain éclat, 
l'engageaient dans des dépenses qui 
surpassaient ses moyens actuels ; 
dès qu'il recevait de l'argent, il em- 
ployait tout ce dont il n'avait pas 
le besoin le plus pressant, à ache- 
ter quelque parure pour sa femme, 
ou quelque meuble élégant, qu'il 
croyait pouvoir lui faire plaisir; 
ensuite il empruntait pour ne pas 
mourir de faim. Lorsqu'Elisabeth 
«'affligeait de ce dérangement, il la 
consolait par l'esgéranced'augmenter 
le revenu de son domaine, ou de 
recevoir des secours de son oncle 
paternel. 

C'est là ce que Mina nous raconta; 
elle en était pénétrée ck chagrin^ 
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et nous lut quelques passages des 
lettres de sa sœur^ dans l'une elle, 
lui disait : . 

*' J'ai la ;douce habitude, chèrfc 
" Mina, de te confier mes senti- 
*' mens et les pensées les plus se- 
" crêtes de mon cœur ; voilà ce 
'* qui m'engage à déposer dans, 
*« ton sein mes sujets de peines ; 
*' d'ailleurs c'est l'amour extrême de 
"•' mon mari qui est la cause de IVm- 
'* barras où nous nous trouvons 
«souvent; ainsi cette peine même 
*' est un bonheur pour ton Elisabeth ;^ 
«* ua autre bonheur. Mina, que tu 
*' sauras comprendre, est celui de 
" pouvoir, par mon économie, et , 

en faisant en secret mille petits. 

ouvrages, compenser un peu les . 

dépenses inutiles de mon cher, 
*« Wahlcn. Hçlas! ce n'est que pour 
** mo^, ce n'est que pour parer son 



ce 
•r 
«r 



( 1(20 ) 

«• Elisabeth , ou lui donner quelque 
«* jouissance, qu'il s'y laisse entraî- 
** ner : lui 6terai-je ce plaisir par 
** mes refus, par ma triste morale ? 
*' non, j'accepte ses dons, je m'en 
^« pa're ; et la nuit , quand il dort, 
*' je me relève doucement, et je tra- 
'* vaille pour regagner ce qu'ils lui 
*• ont coûte. 

«» II y a, chère Mina, dans une 
** classe obscure et trop souvent 
*^ méconnue, des âmes bien nobles, 
*' bien généreuses ; ce vieillard que 
** tu as vu cTiez nous, par exemple, 
V cet ancien valet - de - chambre, il 
*' se refuse aussi les choses les plus 
" nécessaires^ afin de pouvoir s*ha- 
^ biller décemment, parce qu'il sait 
«^ que cela fait plaisir à son maître; 
•'le cœur me saigne souvent, lors- 
" qucj^entends ce bon Wahlen me 
^ dire d'un air content , Eh bien, 

"chère 
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5^ chère . Elisabeth, tout va mieux 
9u*oa ae riiisaginait. Mes larmes 
*^ empêchent de lui . répondre, je 
•' me Jette dans ses bras i 0ui, mon 
*' amij ouh ^ous sommes heureux ; dans 
*' Je fait, je le pense ainsi, et tu 
** n*en, doutes pas. Mina : nous nous 
aimons, nous sommes bons ; qui 
sait si plus d'argent ne nous ren* 
drait pas moins aimans^ mqins 
bons, et par conséquent moins 
*' heureux ? 

" Le valet-de-chambre reçoit un 
'* traitement par mois , trop petit, 
** dit mon mari, mais cependant 
** trop grand encore pour nos 
" moyens j imagine, chère Mina, 
" ce que j'éprouvai, lorsque ce bon 
*' vieillard, au bout de deux mois, 
" m'apporta secrètement son argent, 
*' en me disant d'une voix altérée : 
^^ Grardez - moi cela, .madame la 
Tome IV. F 
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" Baronne, je vous prie, j'en aurai 
** peut-être besoin une fois, dans 
" quelques années. Lorsque je l'eus 
" reçu et serré, il ajouta en hési- 
"tant: C'est bien peu de chose, 
*' madame la Baronne, mais j'espère 
que monsieur le Baron sera mieux 
avec le temps, et alors vous me 
** le rendrez i à présent je n'en ai nul 
** besoin, et si vous aviez l'occasion 
*^ d'en faire usage . . . Des larmes 
^* s'échappèrent de mes yeux , il 
'^ pleurait aussi. Son attendrissement, 
ses expressions, me touchèrent 
encore plus que son argents il 
*'itait impossible de méconnaître 
^ l'excellence de son cœur. Tu nç 
*^ peux comprendre quel sentiment 
" pénible m'affectait toutes les fois 
" que dans cette conversation il 
" me nommait madame la Baronne ; 
^^ s'il m'avait appelée Elisabeth, si 
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^'j'avais osé l'embrasser en versant 
" mes larmes dans sotî sein, j'aurais 
*' été contente et soulagée. Je lui. 
*' tendis la main en lui disant": Ouï,. 
'* mon bon ami, nous aimons tous 
'^ les deux notre Wahlen. Ce vieil- 
'^ lard nous est d'un grand secours; 
** il a l'inspection des champs et de 
*' la grange ; — si seulement il s'y 
'^ entendait mieux ; mais son service 
*' s'est toujours borné à la personne, 
" de son maître. Chère Mina, tu 
*^ n'imagines pas combien je souffre 
*' de voir à chaque instant ce con- 
" trastc entre notre misère réelle et 
" l'espèce d'ostentation que Wahlen 
"exige; combien j'ai de peine à 
" lui cacher l'efFet qu'elle produit 
" sur moi : je lui en ai parlé avec 
" ménagement, et en lui faisant des 
'^ questions sur ses projets ; il m'a 
" répondu par des espérances vagues . 

Fa ' 
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^sm Tâvcirir, sur la fortune Ile 
•* son oncle. Ah ! pourquoi ne psà 
*^ vivre d'après notre situation ac« 
•^ tuelle ? — ce 'n'est pas à tious à 
«* penser à Tavenir. Voila^ fchère 
^ Mîna^ le seul hustgjc qui troublé 
* un "peu la sérénité de notre vièS 
je me demande souvent, pour- 
quoi attacher précisément les yeux 
** siir ce nuage^ pendant que le re^tc 
** du ciel est si pur et si doux ? 'et 
^ quand même des nuages noirs 
^ Tobscurciraiént de tous côtés, je 
ne, devrais pas me plaindre, tant 
qull n'y en a point entre moi et 
** mon époux, et que je possède 
•'son c<eur, et il est à nioi bien 
^'entièrement; ne Èùis-je dorfc pas 
«' la plus heureuse des fettiincs ?" 
Les larmes de Mina Tenipêchaîtet 
prèscjue de lire, les nôtres ntfus 
<?ihptchaicnt iic rentcndre 5 elle nous 
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lut encore un morceau fort touchant 
dans lequel il était question de Tes* 
péianoe qu'avait EMsabetk d'être 
bientôt mère. 

*' Des larmes de joie (ccrivaît-elle) 
*' et des larmes de crainte, recevront 
*^ ce cher enfant â son entrée dans le 
" monde j mais j*espère au moins 
** que son caractère sera, forriie à 
*' U meilleure école, celle , de là 
" pauvreté ; Mina» ce moment me 
*' fait trembler i cet enfant aura aussi 
^' sa part de toutes nos peines ; mais 
^ le sein dé sa mère ne le laissera 
*• pas manquer de nourriture, noii 
** plus . que son coeur d^amour^ 
** etc. etc.'* 

Nptre émotion à t^oi^s éta^t excès-* 
sive, ma femme se leva avec vivar- 
cit^ ; je crûs qu'elle allait tpmbçr à 
genoux i mais elle courut à Fa^* 

F3 
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moire, et en sortit l'argent qui restait 
de la vente des perles -, mes en- 
fans firent un cri .de joie ; je jetai 
un regard de compassion sur Char- 
les j ma femme s'en apperçut, et 
posa l'argent sur la table avec une 
espèce d'embarras. Voyant que je 
me taisais, elle commença lente- 
ment à le compter, et à en faire 
deux portions : — ce sera bien peu> 
dit- elle en soupirant. 

Pourquoi pas le tout, ma mère ? 
dit Charles. 

Parce qu'il était destiné pour toi, 
mon fils, répondit-elle. 

Envoyez le tout à notre Elisa- 
l>eth, m'écriai-je, ses besoins sont 
plus pressans ; confions - nous à la 
Providence, elle n'abandonnera pas 
notre fils. 
* Auguste secoua la tête, et dit à 
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demi - voix : Non, cela n'est pas 
juste, cet argent^ appartient à 
Charles. 

. Ah ! ma mère, dit-il avec tendresse, 
.maïs cependant avec vivacité, pour- 
quoi me chasser si durement de la 
maison ? . ^ 

Te chasser t dit -elle d'un air 
étonnée 

Pourrais - je y vivre une minute 
tranquille, si j'étais la cause que 
Ton ne vînt pas au secours de ma 
sœur ? j'aimerais mieux m'exposer 
dès ce moment à mourir de faim et 
de misère. Elisabeth aura tout cet 
argent, ma mère, ou je quitte à l'in- 
stant la maison* Il prononça ces mots 
avec une fermeté et un feu qui ne 
resssmblaient point à sa philosophie 
ordinaire. Ma femme, effrayée 
de l'idée de le voir partir, ne fit 

F4 
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plus d'objection, et consentit à ce 
qu'il demandait. 

ï\ était question de faire parvenir 
^ct argent à Elisabeth sans qu'elle 
s'apperçût qw nous avions lu s^ 
lettres ï sa seéurj ma fernmé étak 
d'avis de ne pas lui laisser ignorer 
qai'elle le devait à notre attachement 
ei i l'amitié de son frère. 

Elit ne voudra pas accepter» dit 
Mina, je la connais. 

Comment, reprit ma femme viveu 
ment, elle accepterait de Targcnit 
d'un domestique , et non pas de 
nous ? • 

Ne parle pas ainsi, m'ccrîai-je, 
du bienfaiteur de notre Elisabeth; 
spn ame est noble et géîicreusc 

comfne celle de notre fille : ce bon 

i . 

vieillard qui, en appelant rha fille 
madame la Êaronne, en lui prou- 
vant Sun respect à sa manière,, lui 
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donne tout ce qu'il possède; qui 
lui donne encore plus que de l'ar- 
gent, des larmes de sensibilité; j^ 
le regarde si peu comme un domes- 
tique, que je suis fâché que ma fille 
ne Tait pas embrassé, malgré le titre 
qu'il lui donnait; jp le ferais sure-^ 
ment, s'il était ici. 

Et moi aussi, dit ma femme at- 
fendrie, pour réparer Jç tort que jç 
viens d'avoir envers luif mais ce 
n'est pas que ma fille ait accepté son 
argent, qyi ^.e fait de la peine ; c'est 

» 

idece qu'eue refti^eraiç. lé qotre. 

U est pçssible qu'elle , le -prenniJ^ 
4it Mina ; njaîs ce dont je suis bieo 
sûrei c'est qu'elle m sç pl^ndra 
praf^et queje mourrai /â'in^ié* 

tode. '^ 

■» 

Cette réflexion nous fiiippai bous 
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cherchâmes donc un moyen de faire 
passer cet argent. -— Nous imagi- 
nâmes de supposer une loterie — un 
billet que Friedlében aurait donné 
à Mina, — un lot de six cents écus. 

Ce moyen, dit Charles, nous lais- 
serait la faculté de lui faire tenir 
d'autres secours. Nous soupirâmes 
tous : que pouvions - nous encore 
loi donner ? tout au plus le rang de 
perlés qui restaîr, et qui pouvait va- 
loir soixante écus. 

Charles voulut partir tout de suite 
pour porter cet argent à sa sœur ; 
Mina écrivît la lettre, accompagna 
son frère assez loin, et revint très^ 
satisfaite à la maison. > * 

• Elisabeth crut à la fabic de la 
loterie i elle nous remercia avec la 
sensibilité qu'elle mettait à tout, et 
sa réporse à Mina fut véritablement 
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itouchânte. L'argent que nous * lui 
avions envoyé la soulagea beaucoup ; 
mais nous apprîmes avec douleur, 
que cette somme, que nous avions 
crue assez considérable, avait ' été 
presque toute employée à payer des 
dettes urgentes. Elisabeth ménageait,, 
avec la plus grande économie, le 
peu qui lui en restait; mais chaque 
lettre redoublait nos inquiétudes : elle 
approchait du moment de ses cou- 
ches, et SCS embarras pécuniaires 
augmentaient,. Wahlen avait employé . 
le . reste de l'argent, et celui de la 
dernière récolte à faire faire un char- 
mant petit berceau très -orné, et un 
petit trousseau d'enfant brodé» Eli« 
sabcth ne pouvait-elle pas espérer 
quelques secours de nous, dans l'idée 
où elle était, que l'argent que nous 
lui avions envoyé provenait d'un lot 
/ ' F 6 
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de six cents écus ? Si nbus ne fidsions^ 
rien poiùt ce moment^ que penserait^ 
elle i A l'inkancc de «on ffère et 
àt ses sdbbrs^ le tour de perles qui. 
restait) lut vendu» et nous lui en 
^hvoyâmes rargent» comme un prc*^^ 
seht de circonstance^ et le tout en 
pièces rares» comme une étrtnne ir 
VitïSaiAt. Elle nous invita tûus pour 
assister au baptême j je voulais y: 
envoyer au moins Mioa» et nous 
n*attendions pour irela» que la nou*: 
velle de sa délivrance» lorsquil sw* 
vint un 'èvefociÀent qui démngoiiios 
prqets. 

tJhc fettrè chargée d*argcftt arriva^ 
pour Mina; êllç iîâlît eh rompafit îé 
cachet, et rtoûs regarda tôt» 'avec 
un aîr de crainte. — ï)e Wahkti ? ' 
demand^i-ye eA tretnWttit .... Kôn, 
répondit-chfc in reprenant ctfûrage ^ ^ 
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pardonnez-moi> mon cher père, si j'ai 
pris une détermination sur mon sort 
à votre insu ; mais j*étais déciclle^ 
et j'ai craint votre défense. Je suis 
gouvernante des filles du comte de 
Herbroug. 

Ma femme voulut savoir ce que 
c'était qu'une gouvernante i lorsque 
je le lui eus expliqué^ en faisant un 
tableau un peu exagéré des devoirs 
et des obligations d'une gouver- 
nante^ ppur faire réfléchir Mina^ ma 
femme trouva honteux que sa fille 
fut destinée à cette vocation servile, 
et j^eus de la peine à lui faire en- 
tendre q^u'une institutrice n'était pas 
un domestique. 

Je m'adressai ensuite à Mina. Ma 
chère fille, lui dis-je d^un ton af- 
flîgé, j'avais espéré que tu ne quit- 
terai» k maison de ton pèrc> q^ue 
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pour entrer dans celle d'un épouxr 
Tu ne connais pas le monde ; on re-: 
marquera tes fautes les plus légères,, 
pour être autorise à né pas faire at- 
tention à tes belles qualités. Icii, 
tu trouves de T indulgence et de 
l'amour; ta, tu seras fort heureuse 
siPon t'accorde une froide' politesse. 
Il est beau, il est honorable^ me 
diras- tu, de former la jeunesse, j'en 
conviens i maïs ne croîs pas qu'on 
te confie le soin de former le cœur 
de tes élèves. Ta mère h'avàit pas 
tous les torts 5 tu ne seras dans le 
fond que la première domestique 
de la noble famille, et tu seras 
peut-être la plus mal vue, parce que 
tu ne voudras pas être traitée comme 
telle. Ne comptes pas sur la recon- 
naissance des parens, quoique tji 
fasses^ pour eux, en élcvaht leurs 
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enfans, plus qu'ils ne peuvent faire 
pour toi : tu sera payée de tes peines. 
XJn gage éteint l'idée de la recon- 
naissance^ et te place dans la clause, 
de ceux qui les servent. 

Mina n'avait rien à opposer à tout 
cela; mais elle n'en resta pas moins 
inébranlable, et c'était la position 
d'Elisabeth qui lui donnait cette fer* 
mcté. Je te prie, ma* chère enfant, 
lui disait ma femme, ne me fais pas 
le chagrin de servir pendant que 
nous avons du pain à te donner 
dans la maison. Les larmes de Mina 
coulèrent. Vous pouvez me donner 
du pain, ma mère, à moi qui vis 
avec vous.' Ah! s'il ne s'agissait que 
de moi, je n'aurais pas besoin sans 
doute de me jeter dans un monde 
qui, je le sais bien, n'est pas fait 
pour mon cœur ; mais Elisabeth» h 
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meilleur de vos cnfans, ma mcrc, 
n'est pas heureuse j je puis adoucir 
son sort, et je m*y refuserais ? , 

Comment Tentends-tu? dit ma 
femme. 

Je recevrai cçnt ccus d'appointé- 
ment, peut-être quelques . prc&cns f 
j 'aurai quelques heures de libre daii^^ 
la journée, et je pourrai travaillçç 
pour mon habillement: j'enverrai è 
Elisabeth ce dont je pourrai me pa^-» 
scr, comme le viejux valet de chamr 
bre, SQus Iç prétexte de me garder 
mon argent. . Q ma sœpr ! ^çombîpij 
il faut que je t'aime ! je quitte pour 
toi la maison patfmejle, )p ,qyi[ç;e 
pçûr toi le seul bonheur 4e ma vie ! . 

En prononî^arjt ççs d^rpiçrs tfkpp,^ 
ses yeux briUaîcpj jd'yne ^fçpne^^ 

plus yiv^, « qiwjç çppftfjs; js 
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quitte le voisinage de Salzmani^ 

* 

disait son cœur. 

Ma bonne Mina, lui dis-je avec 

Te sentiment d^admiratîon qu'elle vew 

nait dt m'inspirer, c'est sans doute 

an ange bienfaisant, qui t'a suggéré 

cette idée : tu ne nous oublieras pas 

dans les distractions du grand monde 

où tu Vas entrer ; mais peut-être f 

oublieras-tu tes peines^ et rett-ou* 

Veras- tu îe bonheur. 

* Elle* sourit tristement, et pouf 

'détourner ht conversation, elle me 

'remît la tettre qu^elle avait reçue j 

die était de madame Salzberg, cette 

soeur de I •oncle Fréderich, avec 

'laquelle Miiaa 'était restée en rela-^ 

tion, et qui lui avait' procuré cette 

place. ' Cette lettre ïie diminua pas 

nosinquiécùdes.-La maison du comte 

de Herbroug, disait Madame Salz-. 
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berg, était une des plus brillantes 
de Berlin, et offrait tout ce qui 
pouvait séduire, un jeune cœur^ il 
y régnait un ton de grande liberté. 
JLa Comtesse^ qui avait été. attachée 
à la cour comnie dame d'honneur» 
était jeune, belle, et aimait beaucoup 
Je plaisir : le Comte passait pour un 
des hommes les plu^ ^éduisans de 
Berlin. 

r 

Je ne dis rien après avoir lu cette 
lettre ; mais les pensées qu'elle fit 
naître chez moi étaient d'tuie . nature 
pénible : ma fenime la lut ensuite» 
et s'écria, avec une expression dou- 
loureuse : Non, il est impossible que 
je laisse entrer mon enfant dans cette 
maison de corruption. 
, Je la laissai dire.llrdessus tout ce 
qu'elle voulut, j'appuyai même sur 
ses motifs d'inquiétude. 
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*' Ah ! s'écria Mina, je serais bien 
peu digne de cette tendre sollicitude, 
et d'être votre fille, si vos craintes 
étaient fondées ! 

Je doute, mon enfant, que tu con<- 
nalsses toute l'étendue de nos motifs 
■de crainte. 

. Je les connais, reprit-elle en rpu- 
;£issant ; ma mère, vous n'avez rien 
à craindre pour moi. Oui, tu les 
connais, dis-je ; je le vois à ta rou- 
geur: mais connais* tu la séduction 
'du monde ? 

Je la connais aussi, mon père.-— 
Elle se leva, passa dans sa chambre, 
et rentra en tenant à la main un 
étui de bible in-Folio ; elle Touvrir, 
et à notre grand étonnemçnt, elle 
eh sortit, plusieurs petits volumes. 
Voyez cela, dit-ellç, c'est un roman 
anglais j c'est Clarisse. 
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Ma femme joignit; les ^iqaitis avec 
effroi» de voir encore ua roipan 
emre les mains de sa fille. Cela qst 
trop fort^ dit-elle^ faire on roman d$: 
la bible ! 

Hélas ! chère amie» c'est ce qo^on 
ne fait q^ue trop souvent : ce n'est 
pas Mina seule qui a ce tort ; passe 
encore quand il n'est question que dfc 
Pétui. 

Tout ce qiie vous pourriw m^ 
dire sur les dangers du monde* re- 
prit ma fille, ce livre me l*a ^pf^isz 
un démon» sous la forme d'un 
hon;ime» y séduit un ange. Lise^-lc^ 
et vous.s^jjcz convaincus qu'à prcsçnt 
jie n'ai plus rien à craindre. 

Rien à craindre ? ^|Jnf^i un ài^ 
'mon, di^-tu» parvient à séduire.nn 
ange; et toi^^ tu ne pourrais pas 
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l'^ré ? Te crois-tu donc meilleure 

qu'un ange? 

*Noh pas meilleure, mais mieux 

avisée. Si Clarisseavait lu un livre» 

cômifie celui-là, jamais ce démon 
n*aurait pu parvenir à la séduire. 
* Crois-tu qu'elfe n*en avait pas assez 

lu? Et dis-moi, qu'est-ce qui la fit 
tomber? 

L'amour, mon père. 

Bon Dieu, Mina ! s'écria ma 

.femme , et qu'as-tu qui te mette à 
Tabri des effets de ce terrible pas* 
sion? 

Cette passion même, répondit 
Mina en fondant en larmes et se 
jetant dans les bras de sa mère; 
j*aime, j'aimerai éternellement } voilà 
ma sauve-gàil-Be • demandez à mon 
père qui j'aime^' et comme j'aime. ' 
Etoile sortit de la chambre. 
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Ma femme pâlit, et me regarda 
avec angoisse : je lui racontai ce ,que 
je savais de l'amour de Mina ; elle 
ne pouvait pas comprendre comment , 
une jeune fille pouvait aimer un 
homme qui ne s'était pas adressé, 
formellement à elle : elle se taisait ; 
mais on voyait sur sa physionomie, 
l'impression peu. favorable pour le 
cœur de sa fille, que mon récit avait 
fait naître en elle ; elle maudit les 
romans, et notre relation avec l'oncle 
Fréderich, qu'elle accusait de tous 
nos malheurs. Ne pouvant mettre 
l'amour d'Elisabeth sur le conr^pte 
des romans, puisqu'elle n'en avait, 
jamais lu, elle disait que c'était 
chez Fréderich qu'elle avait connu J 
Wahlen, que c'était lui qui l'avait 
amené. Après avoir disputé quelque 
temps sur l'amour, je me mis à lire 
Clarisse: dès les premières pages. 



( 143 ) 

• " # 

je tombai sur quelques réflexions, 
que je lus à haute voix à ma. femme; 
ptiis en continuant à part ma lec- 
ture, il m'échappa plusieurs fois de 
m'écrier: Combien c'est vrai! queccla 
esVadmirable! qu'ellea raison! etc.etc; 
La curiosité S'empara de ma femme ; 
elle prit le livre à son tour, elle 
en lut jusqu'à minuit, et je vis à sa 
mine qu*clle y prenait le plus grand 
intérêt. Le lendeniain, je la surpris 
plusieurs fois dans sa chambre, à lire 
Clarisse. Auguste, lui dis-je, avoue- 
moi qu'un livre comme celui-là 
h* est pas un poison: Elle continua à 
le lire à la dérobée. Mina a raison,^ 
me dit-elle enfin ; si les romans 
étaient tous comme celui-ci, ils ren- 
draient meilleurs ceux qui les lisent. 
Après avoir fini de lire, nous 
nous trouvions encore moins dis- 
posés qu'auparavant à laisser partir 
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Mina ; mais elle fut inflexible : son 
parti était si bien pris^ que nous 
fûmes obligés de céder. Le jour 
douloureux de son départ arriva ; 
nous ne pouvions nous arracher des 
bras de cette chère enfant. Clarisse ! 
m*écriai-je au moment où.nous nous 
séparâmes ! Clarisse ! dit sa mère au 
même instant 1 Mina «se retourna^ 
tomba à nos genoux» — Ce nom ^ 
nous dit-elle, sera pour moi uq 
ange tutélaire j ce nom • . . • et • . • ^ 
et mon amour sans espoir ! — £Ue 
s'échappa de nos bras^ et montar 
dans la vpiture qui devait ia copr 
duire ifierlin* 
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MON FILS. 



JVL IN A laissait un grand vide dans 
notre maison; malgré les peines 
secrètes de son coeur, c'était elle 
qui nous égayait; elle avait plus 
de force d'ame qu'on ne pouvaie 
l'attendre de son sexe et de son 
âge ; dans tous nos malheurs do- 
mestiques» c'était elle qui nous don- 
nait du courage» tantôt par ses 
plaisanteries, tantôt par les ressour- 
ces que lui fournissait son esprit. 
Elle nous était fort utile aussi par 
le talent qu'elle possédait de savoir 
tirer parti de tout, et de faire servir 
Tmâ IF. ^ G 
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aux usages du ménage mille vieH-- 
leriis qu'elle faisait reparaître comme. 

neuves. 

Dès le lendemain de son départ, 
Charles nous parla de ses craintei^ 
pour l'avenir, de son chagrin d'être 
à son âge sans vocation décidée, 
sans, espoir d'en avoir une. Nous 
n'avions riçn à lui dire pour le con- 
soler; nous étions plus affligés que 
lui^ Il devait faire des études ; mais 
comment l'entretenir à l'université, 

• 

nous qui pouvions à peine subvenir, 
à notre subsistance ? 

« 
Faut -il donc absolument qu'il 
étudie ? dit l^riedlében qui était venu 
nous voir peu de jour^ après le dé- 
part de Mi|ia (pour dite la vérité, 
je lui avais confié nos inquiétpdes^ 
d^ns l'espoir qu'il viendrait à notre 



secours); ou bien, ajouta^t-il; ne 
serait-ce paintqu'il est las de la vie 
qu'il mène ici? TxHJt ce que je pou- 
vais lui apprendre, répondis-jç, il 
le sait déjà; il ne fait ici que perdre 
son . temps et sa jeunesse. — Eh ! 
pourquoi donc y reste-t-il ? vou» 
ne pouvez pas l'envoyer à l'univer* 
sitéyil est trop âgé pour commencer 
un apprentissage de commerce -, , je 
ne VOIS pas de nécessité à ce que 
vous le gardiez plus long-temps 
ici où il ne fait rien; laissez le es« 
sayer sa fortune dans le monde. 

Ma feoime fut ainsi que moi très-^ 
effrayée de cette proposition; le 
laisser courir le monde sans but^ 
sans projet fixe. Non, dit-elle^ 
quand je devrais vendre mes habits, 
mon linge et tout ce qui me restç, 
pour l'entretenir, je ne veux pas 

G2 
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qu*il parte comme vous l'entendez ; 
en vérité. Monsieur, ce conseil n'est 
pas d'un ami» — je laisserais partir 
mon fils comme un vagabond? non, 
jamais. 

Ce ne sont que des mots qui vous 
efirayent, dit Friediében ; il ne peut 
pas étudier» vous en convenez ^ 
A^est-ce pas un tort que vous auriez 
si vous empêchiez ce- jeune homme 
de tenter dans le monde une fortune 
qu'il ne peut pas trouver ici ? n'a- 
~t-il donc que des langues à appren* 
dre ? il est bon qu'il en sache quel- 
ques-unes ^ inais ce ne doit pas être 
son unique but ; faites-lui apprendre 
une science dont on tire toujours 
parti» les mathématiques s je me 
-charge de lui procurer des livres^ 
et dans peu de temps, lorsqu'il saura 
quelque chose de plus que de tra* 
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duire. des auteurs classiques» U 
pourra hardiment chercher fortune 
dans le monde ; avec sa tpurngre 
et son esprit^ je lui promets des 
succès. 

Cette proposition faisait évanouir 
nos espérances; notre projet favori 
pour ce cher enfant, c'est qu'il pour« 
rait un jour me remplacer, ou même 
obtenir un meilleur poste dans la 
carrière ecclésiastique* 

Friedlében parl^ dans le même 
sens au jeune horiime, qui, contre 
mon attente, saisit avec avidité cç 
projet,; Avec les mathématiques, lui, 
disait Friedlében^ vous aurez mille 
moyens de vous placer; vous pour« 
rez, à vôtre choix^ vous tourner 
du côté de Tarchîtecture, de l'arpen- 
tage, de rartillerie, du génie. De 
l'artillerie? dit Charles avec une 

G 3 



( 150 ) 

vîvacîté qui me fit de la peine i 
déjà plus d'une fois il avait parlé 
du militaire comme d'un état ho- 
tiorable où Ton pouvait faire rapi- 
dement son chemin. Je me tas pour 
ne pas réveiller les inquiétudes de 
ma femme; étant fille et femme 
d'ecclésiastique, elle avait les plus 
forts préjugés contre Tétat de soldat. 
Charles accompagna Friedlébcn à la 
ville, il en rapporta beaucoup dé 
livres, et se' mit sérieusement à l'é- 
tude des mathématiques sous la dU 
rççtion de notre ami, qui m'-étonnà 
par les connaissances que je lui vo* 
yais développer. Au bout de qucU 
ques jours, il nous quitta, il em- 
mena mon second fils qu^il Voufeitt 
placer dans une pharmacie. Ndus 
nous trouvâmes ainsi privés de trois 
enfans, et prévoyant "réioîgncmcnt 
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prochain de Charles qui travaillait 
avec ardeur à arriver au point de 
pouvoir réaliser les vues de Fricd- 
Icben, il faisait des progrès rapides 
dans ses nouvelles études. 

Fricdlében» qui venait nous voir 
souventj était toujours pour moi plus 
énigmatique. De tous mes enfans^ 
c^était Charles qu'il paraissait aimer le 
plùs^ et cependant il faisait si peu 
pour lui; nous ne pouvions plus 
douter quMr lie fut très-riche, il se 
' trahissait à cet égard, souvent même, 
' malgré lui,- et pourtant il ne faisait 
que prêter à Charles les livres qui lui 
étaient les plus nécessaires, il ne lui 
donna qu'un vieux étui de mathé- 
mcatique qu'il fallut raccommoder 
avant de pouvoir s'en servir. «Au 
bout de fort peu de temps. Chartes 
dessinait, avec tant d'intelligence et 
de correction, que Friedlében en 

04 
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«tait enchanté; il le prit avec lui 
quelquefois » lorsqu'il retournait à 
laviiie^ pour lui faire voir differens 
objets dont lés livres ne pouvaient 
lui donner qu'une connaissance im- 
parfaite. 

Ces petits voyages fusaient du 
bien à Charles pour ses études, 
mais il n'appercevait dans la manière 
de vivre de Friedlében aucune trace 
de l'aisance donc nous crayons qu'il 
jouissait : rien n'était plus simple 
que ' sa demeure» et quand notre 
fils revenait à notre table frugale, 
11 la trouvait pour le moins axiski 
bonne que celle de Friedlében. 

C'est un avare^ disait quelque* 
fois ma femme. Mais les perles qu'il 
a données^ lui répondais -je : enfin 
cet homme était pour nous uoc 
énigme impénétrable > nous n'en 
savions guère plus sur son compte 
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que le premier jour où le hasard le 
fie tomlocr chez nous ; quand je hn 
rappelais quelquefois ce qu'il noua 
dit ce jôur-là de sa nombreuse £1-^ 
mille^ et de cette fille qu*il allait 
marier» il détournait le propos ou 
plaisantait de manière à nous &ire 
pen^r que Mina avait eu raison^ 
en disant qu'il n'en avait point ;--« 
ce qu'il 7 avait de plus clair> c'est 
qu'il nous était très-attaché s îlpa-» 
raissait se plaire avec nous 1 il 
partirait notre petit ordinaire sana 
paraître jamais désirer rien de plus } 
nous écîûns persuadés que dans ui) 
besoin réel> il ne nous, refiiserait pas 
sts secours; qu'il nous aurait tous 
pris chez lui> s'il ' noiis avdt vus 
dans la détresse. Mais dans notre 
posidon actuelle» il ne nous regsr* 
dût point comme malheureux; et 
spvyçnr^ iorsqj^'il était tssis au mU 

' G < 
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tteu ^e tiou^ à notre Iruga) coiii- 
vert, il 3'écfMic: Vous êtes tm 
beuieuiK pèfc, un heureux iimri; 
cbcr Bcinrodc; oui, vious ^tesiiei»* 
rcuau 

Cependant, aux inquiétudes que 
me camatt Taventr incertain de irm 
(ils, se joignait celle que nie fiôsait 
éprouver le changement Teoiarquable 
qm «'était ùk dans toute sjt mamàe 
d'étiie i ce n'était plus oe ^fraîd phi- 
losophe que nous avions.' ^u cher* 
cher toqours le pourquoi ce le com-^ 
ptâHt de tout ; une ^une nouvelle 
paressait i?animer. A côté désuétudes 
qu'il poursuivait assidûment» M Va« 
donnait xo secvet i lapoâiîei et 
ce^qui me déj^isaic le plus, c'était 
farnour qu'il diantait orcUnairemént 
dans ses vere. Lé terme que FrteA» 
lében kn: avsât fixé pour son entrée 
dacft le mcude^ M pxr^ait Ikàtk*^ 
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cttoup trop long 5 ^l'iious partait sou- 
vent de -la chrrîèfc briflantè qu'on 
i^oiivkit sAvtt Sans le^itiîlitbîre^ *t 
aisàît <ïu'a aestràît ehtin?r dans TaT- 
tîlléric Prtfesich'nc. ^FtfcdléBen Ae 
Jjâraîssàît pas â&apjiroàVcr ce dcsîf 1 
nous n'osions rien objecter, parée 
'que nouis n'aurions su quel autre 
•^ projet «mettîre i la place ; cependàftt 

* nous n^étions pas 'sans espérantîeqie 
Friedlében pourrait le^fatre changer 
d'idée, parce qu'il nie lut pernâettait 
pas de s'occuper uflHiueTntent d'cttidès 

' i^latives au; mffitatré. Cela s'Sff ran- 

^S^i^9 disais-jeà ma feinn^e s tàisMÀs 

àrttver le temps où ChaWés'deyra \c 

^ décider ; ï^riecBébcn, à cequ'iïpàùWc, 

n'aîme pas phis que nouts PétAt 4e 

soldat* . , - .' 

Deux anilées entières s'étàréht 

• écoulées depuis que Mina" ^vfit 

i^tftté h mdson s ikhs^ eh avioVis 

G6 
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souvem^s nouvelks^ soit dkectes» 
soit par sa sœur avtc qui elle entre« 
fenaituné correspondant suivie i elle 
paraisssut se plaire dans son état> ce 
4'était faite estimer et considérer par 
son attention à itnaplir tous ses de-» 
voirs. 

Elisabeth était déjà nâre de deu^t 
tidàns, une fillcj et un garçon ^ 
die luttsut ainsi que nous contre la 
pauvreté ; mus .... Son mari l'ai* 
timt • • • . Et Mmsk lui envoyait régu-* 
iîèitment ses appobtemens , qu'elle 
«poeptait comme un prêt» et qui 
£ûsaient aller son méns^. Cette 
bonne et généreuse Mina nous en* 
Tiq^t aussi souvent des petits 
préscns> et nous donnait des espé-^ 
rances , — que peut-être . Charles 
pourrait être placé par la prQteç* 
tion du Comte de Herbroug s oous 
k priâmes donc ayecins^nce d'ér 
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tudîrr la théologie, et Friedlében ne 
Vy opposa pas. 

Ma iêmme fut heureuse de Tidoe 
d'avoir un de ses fils dans l'état 
ecclésiastique, et consentit sans peine 
à envoyer notre cadet Wilhelm» 
comme apprenti chez son oncle le 
jQibricant de papier. 
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UN MALHEUR. 
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^ous ctioiu un soir à causer pai- 
siblement ensemble de nos espé- 
rances i ne trouves-tu pas, ma chère 
Auguste, disais-je, que nous avons 
eu gratuitement - bien des inquié- 
desî ne devons-nous pas au con- 
traire remercier le Ciel de tout le 
bonheur qu'il nous a donné ? Friôi- 
lêben n'avùt-il pas raison» lorsqu'il 
disait que l'argent n'est pas toujours 
le seul moyen de tout arranger? 
^ Sans doute avec un rouleau de du- 
cats, il nous aurait épargné bien, 
des tourmenSi mût ne vaat-tl pas 
mieux que ce soit notre attacheivcpt 



jcs uns pour les autres et notre tra-. 
*^^1 qtii noifs à\t tirés d^e peine ? Le 
sort nous a séparés d'une part^ 
denosenfans; mais nous n'en- res- 
tons pas moins unis ; Mina est heu-* 
reuse de pouvoir être utile à sa 
sœur, et donner des espérances à 
son frère i aurait-elle eu cette oc<- 
<casion de développer ces vertus» 
et ceue tendre affection pour eu^ 
si nous n'avions pas été pauvres f 
Ma femme entra dans mon idée; 
tu as raison^ 'me dit-ellc> et si je 
puis voir rnon Charles pasteur comme 
toi, et fixé près de nous, je ne me 
plaindrai plus de rien. 

Au même moment on frappa â 
la porte, et nous Vîmes entrer un 
officier des troupes dû prince s ma 
femme sortît dès ^qu'elle vît un uni- 
forme, 
' J^ai une commission poar vous^ 
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me dit l'Officier> avec un ton de voix 
a$scz douz> ec une commUsîoo qui 
me &tt de la peine» Monsieur le Fjja^ 
teur. 

Ce début me fk titmbler ; com- 
ment ? dis-je» d'une voix altérée» 

Votre fib aîné» Monsieur, a voulu 
entrer au service de Prusse 3 dès 
que son intention est de servir, sa 
patrie a les premiers droits sur lui» 
et je viens les réclanm*. 

Je restai comme &appé de la fou- 
dre sans pouvoir lui répondre; je 
pris la main de TOfEcier, je la scr^ 
rai en cherchant à reprendre ma i^spi*^ 
ration» 

Votre fils, continua-t-il, a sûre- 

ment de l'étude et des connaissances ? 

avec le temps il fera son chemin» 

et s'il n'est pas encore entièrement 

t corrompu, comme je l'espère» il 
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pourra • • • • • Corrompu ! interroctv- 
pi3<-je avec vivacité^ mon fils est 
ia joie et Torgueil de ses parens -, il 
m veut point devenir soldat. 

L'Officier sortit un papier àc sa 
poche : Votre nom est bien Bemrcde^ 
celui de votre fils est Charles, il a 
cinq pieds huit pouces , il a voulu 
entrer au service de Prusse. — Je vous 
prie, n'essayez pas de nier ce dont 
nous sommes sûrs. 

Ouîj dis-jc, il en a eu Penvîe, 
parce que nous^ n'étions pas assez 
riches pour lui faire continuer ses 
études; mais actuellement nous 
avons d'autres espérances, et vous 
n'auriez pas la cruauté de les anéan- 
tir. Ah ! monsieur, c'est sur ce 
fils que repose tout le bonheur de ma 
familles' 

Le bonheur! reprit- il en souriant; 
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c*cst bien le langage d'un père j 
mais votre fils est un jeune iibeFtîn; 
voilà ce dont nous sommes surs. 
Je voudrais, monsieur le pastcar^^ 
terminer à l'amiable avec vous, d'au- 
tant mieux que quand les. choses 
serai^t comme voui le dites» j*ai 
mes ordies dont je ne puia m'^- 
carter. 

Dans ce moment Charles entra 
dans la chambre. Est-ce lui ? de- 
manda PofHcier en Texaminant avec 
attention. Mon fils le salua. Ma^, 
qu'avez- vous, mon père ? demanda- 
t-il, vous paraissez bien ému ? 

Ce monsieur , lui dis-je, vient 
• te chercher, il prétend > que tu es 
un Ubertin, un mauvais sujet. 
Charles sourit, et ce seul sourire 
repoussait cette calomnie ; . c'était 
celui de l'innocence ; l'Of&cier txa« 
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mina Charles, et lu^ montra son 
ordre. Mon fils eut Taîr très-frappé, 
"Oui, dît*il'après quelques minuteà 
de silence^ je Inavoué, je voulais me 
'Aire soldati non^ comme vous Tavez 
pensé par Itbertinage, mais parce 
^que 1 1 • pourquoi ne ie dirais-je pas^ 
^parce que je me sens fait pour 
-'îionorer cet état. 

Âinsv jeune homme, dit l'Officier 
en lui tendant la main I nous voilà 
d'accord. 

Plis tout*à»fait ^ monsieur , dit 
.mon fils en me regardant, il me faut 

encore l'aveu de mon père; je 
Aftcrifîais mes goûts aux siens, à ses 

vues sur moi ; je suis prêt encore à 
xt sacrifice. 

L*Officier lui parla quelque temps 
*de ses études, du service, et de^ 
VÉnaiC à chaque instant plus doux 
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et plus traîtable. Je commençais I 
espérer qu'il nous laisserait tr^* 
quilles; — Charles alla lui chercher 
ses desseins et ses travaux de mathé- 
matiques. L'Officier Pembrassa^ et 
lui dit quelque chose à Toreille. 
Enfin il nous déclara avec le ton 
du regret et de la sincérité^ qu'il 
en était trèsfacbé, mais qu'il devait 
exécuter son ordrc^ et emmener 
mon fils. Il faut^ me diuil, que 
vous ayez un ennemi^ monsieur le 
pasteur, car on nous a assurés que 
votre fils était un abominable sujets 
et qu'il voulait s'engager par déses- 
poir au service de Prusse. 
. Bon Dieu ! m*écriai-je, je n'ai pas 
Axn seul ennemi dans le monde. 

Non pas vous« mon père, dit 
Charles» mais moi» j'en ai un que 
je connais i — allons» il faut paiw 
tir • . • mais» que dire à ma mère ? 
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Je frissonnai, je croyais déjà vt>îr 
Bon désespoir, entendre ses cris. Ah ! 
ta mère> ta mère, dis-je, en me tor- 
dant les mains. Charles se tourna 
du côté de rOfficicr. Vous voyez, 
monsieur, lui dit^ii, comment nous 
nous aimons ; je suis disposé^ je 
vous le jure, à suivre vos ordres; 
j'avoue même que je ne ferai que 
syivre mon goût; — mais j'ai une 
mère, et la^ plus tendre des mères. 
Ah! monsieur» vous est-il impos* 
sible de me laisser ici ? Absolument 
impossible, dit TOfficier tristement, 
j'ai les ordres les plus sévères de vous 
prendre où je vous trouverai. 

Il faut donc aller, dit Charles; 
mais monsieur, ici devant mon 
père, ce père si bon, si cher, que 
j^affiige malgré moi, j'ose le dire 
pour la première fois de ma vie. 



répétez-moi la promesse^que vous 
avez bien voulu me faire; 

UOfficîer le serra contre, sa poi- 
trine, • et dît avec effusion de cœw: 
Oui, bon jeune homme, je veux te 
servir de père; tu entreras dans 
Tartilkne, et non pas comme sim« 
pie soldat. Je veux veiller ^ûr toi 
comme si tu étais mon fils. Ilmè 
dit alors en peu de mots ce qu'il 
comptait de faire. 

Je repris un peu d'espérance, mais 
ma femme ? l'idée de son désespoir 
me tourmentait ; nous convînmes 
que nous lui cacherions ce qui s'était 
passé, et qu'on lui dirait que Charles 
avait une place de secrétaire. 

Nous étions là tous les trois à 
nous serrer la main quand ma femme 
puvrit là jpone de la chambre; elle 
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était pâle comme la mort, et tomba 
à moitié évanouie dans les bras de 
son fils i un bas olEcicr et quelques 
soldats avaient entouré la jnaîson; 
elle leur avait demandé ce. qu'ils 
voulaient, l'un d'eux avait, répondu, 
brutalement. Nous venons chercher 
votre, fils pour aller au régiment.—* 
Pauvre, mère, elle voulut se jeter 
aux pieds de ^Officier ; il ne le souf- 
frit pas, et renvoya son monde; 
ce ne fut qu'alors qu'elle put nous 
entendre avec un peu de tranquil- 
lité. Mais toutes nos consolations 
furent inutiles -, enfin nous nous re- 
gardâmes tous en silence ; comment 
lui apprendre, que son Charles de- 
vait partir à l'instant? Mon fils, 
lui disais-je, je ne connais pas 
ton ennemi* Mais je ne pourrais 
lui, souhaiter d'être le témoin des 
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angoisses de ta mère» de souffrir 
ce que je souffre^ 

Mon fîls demanda à rOfficier, s'il 
pouvait sortir un instant ; celui* ci 7 
consentit en lui tendant la main^ et 
le regardant fixement; Charles la 
serra, et nous quitta* 

Avant son retour on servît le 
soupe» et rOfficier se mit à table 
avec nous : j'appris alors à Annette 
que son frère allait partir; nous 
avions tous les larmes aux yeux^ 
personne ne mangeait 1 pas même 
rOfficier. Charles revint» sa physio-^ 
nomie était plus sombre encore ; 
rOfficier le fît asseoir près de lui» hii 
renouvela ses assurances d'amitié ^ 
promit à sa mère de veiller sur son 
bonheur» et ne parvint pas à nous 
consoler. 

Nous passâmes une miit eruelk ; 

Charles 
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Charles vint à nous le matin tout 
habillé pour son voyage ; nous lui 
donnâmes Targent qui nous restait ; 
mra femme le força de prendre une 
paire de boucles d'oreilles d'or qu'elle 
arait encore. L'officier nous laissa 
tout le temps nécessaire pour nos 
adieux ; enfin il nous pria douce- 
ment de ne pas le retenir plus long- 
temps. Bon Dieu ! s'écria ma femme 
en levant les mains au ciel, peux^u 
voir d'un œil favorable un monde 
tel que celui-ci, où on arrache un 
enfant des bras de sa mère ? 

Oui, dit l'officier avec émotion, 
il regarde et bénit la mère et le 
ûh^ et pardonne aux méchans, et 
moi-même qui suis à regret l'ins^- 
trument' dont ils se servent pour 
vous affliger, j'ose espérer s^ béné* 
diction. 

Tome IF. H 



Dans ce moment la porte s'ou- 
vrit, et nous vîmes entrer avec 
précipitation mademoiselle Juliette 
Schink en négligé du matin ; depuis 
le départ de Mina, elle venait quel* 
quefois en se promenant, nous en 
demander des Jiouvelles, mais jamais 
aussi matin. £lle voulut sourire en 
nous saluant, mais des larmes s'é- 
chappèrent dé ses yeux; Charles prit 
sa main, la porta sur ses lèvres^ 
il resta quelque temps dans cette 
* attitude. 

Je sais tout, Monsieur le pasteur^ 
me dit-elle à voix basse, n*y a-t-il 
aucun moyen ?• . . Je secouai la tête^ 
et je lui "serrai la main pour la re- 
mercier de l'intérêt qu'elle prenait à 
notre situation* 

Allons, dit Charles avec courage 
et prenant son chapeau, il faut psir* 
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tir ; et il s^efForqait de montrer de la 
gaieté. 

Vous me quittez ainsi, s*écrîa 
Juliette ? . d'un ton qui nous étonne 
tous, ah ! Charles, je n'ai plus rien . 
à manger 4 vos parens seront un 
jour les njjiens ; recevez devant eux 
les adieux de votre Juliette. Elle 
lui teodit les bras, il s'y précipita, 
et leurs larmes se confondirent. Nous 
nous reverrsns, s'écria-t-il en s'arra- 
chant d'auprès d'elle, et il sortit de 
la chambre avec précipitation ; l'offi- 
cier le suivit. 

Ma femme alla dans sa chambre 
prier Dieu. J)Our son fils, je la 
suivis des yeux avec un serrement 
de cœur inexprimable ; vingt foîs je 
voulus sortir pour l'accompagner ; 
mais, pouvais'je laisser ma pauvre 
Auguste seule avec sa douleur. Sois un 

H2 



Iiomme, mon fils, m'écriai -je de 
là fenêtre. Hélas ! je lui donnais un 
consçil que j'étais loin de pouvoir 
suivre moi-même ; toute ma fermeté 
m*avait abandonné ; j'oubliai que Ju- 
liette était là. et combien son noble 
aveu devait m'intéresser pour elle; 
je la laissai seule, et je fus m'enfer- 
mer dans mon cabinet. 

' Six tristes • semaines s'écoulèrent 
dans la douleur et les regrets^ au 
bout .de ce temps, Friedlébcn vint 
nous voir; ma femme sortit de la 
chambre dès qu'elle le vit entrer^ 
Elje lui. attribuait sans savoir pour- 
q4aol, le malheur de notre fils. Il 
demanda d^abord où était Charles; * 
je lui . racontai ce qui s'était p^ssé^ 
sans lui dissimuler que nous avions 
eu l'idée que ce coup partait de 
lui« 
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îi m'écoufe sans m'înterrorôprè;^ 
et lés yeux baissés ; sa physionomie 
ll^avait point sa sérénité ordinaire. 
•Tespëre, dit -il lorsque j*cus fini, 
que nous pourrons le délivrer; pour- 
quoi ne vous avouerais-je pas, ' qu'il 
y a là dedans de ma faute, et plus 
que vous ne croyez î H se prome- 
nait à grands pas dans la chambre. • . 
Je surs bon, disait^ il d'un ton def 
dépit en se frappant le front, pour- 
quoi ai -je voulu être davantage? 
j*auraîs dû savoir à quoi Fhommc 
s^expose, lorsqu'il veut passer les 
bornes de sa destinatiéïi. Si je n'a- 
vais pas l'espérance de délivrer mon 
bon Charles d'unétat que je n'aime pas, 
je ne me pardonnerais jamlais ce que 
j'ai fait ; vous saurez tout ; par une 
suite de ma sottise ci de mon or-- 
gtneil ; parce que j'ai un peu pl'u^ 

H3 
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d'argent que je n'en puis dépenser, 
î'ai cru pouvoir à mon gré maîtriser 
les circonstances ; j'ai eu la folie de 
vouloir jouer auprès de vous le rôle 
de la Providence qui vient à notre 
secours au moment ok elle parait nous 
abahdonrier. 

C'est donc pour cela, dis-je, que 
vous êtes resté si fort dans Tobscuritë 
pour nous, et que nous vous con* 
naissons si peu. 

Non, mje répondit-îl, je ne vous 
ai rien caché sur moi qui pût vous 
être nécessaire de savoir, ce n'est 
pas cela ; tnai|^ . . • Vous savez côm* 
ment j'ai fait votre connaissance; ce 
xi^est pas le hasard qui m'a conduit 
cheg vous, je venais exprès danâ 
cette intention ; dès la première soi-^ 
rée, je me suis attaché à vous et à 
votre famille. Jamais encore je n'a- 
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vais rencontré une réunion d*êtres 
aussi bons, aussi simples que vous 
l'êtes. Je suis riche, peut-être trop 
rîche; je pouvais vous enrichir, je 
ne l*ai pas voulu, parce que je vous 
voyais aussi heureux que des hom- 
mes peuvent l'être, et que le moin- 
dre changement à votre situation 
pauvait altérer ce bonheur*; je me 
réservais cependj»it de venir à votre 
secours, s*îl arrivait quelque mo- 
ment de détresse où vous fussiez 
dans le besoin* Four le trousseau 
d'Elisabeth, je donnai le collier de 
perles à Mina, j^ connaissais son 
cceur et j'étais sûr de Femploi qu'elle 
en ferait ; lorsque vous Ine le racon* 
tfites, je m'applaudis de mon idée^ 
et je dis en moi-même, tom sert 
à développer les vertus de ces gens* 
là» Je ne pensais qu^à la bonté et â 

H 4 
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rintiocence de votre famille ; je ne 
voyais que vos coeurs ; et je ne 
songeais pas à la main invisible qui 
tourne si souvent en folie^ la sagesse 
des hommes. 

Je ne vous comprends point en^ 
core, lui dis- je, — • 

Vous allez me comprendre ; WaL- 
leo^ qui m*intéresse aussi plus que 
vous ne le pensez, a un excellent 
cœur ; je vis cependant bientôt que 
sa tête n*étatt pas aussi bonne^ et 
que sa vanité» son goût de dé* 
pense^ sa confiance en des espé* 
rances imaginaires, feraient le mal* 
heur de votre Elisabeth; je formai 
Je projet de le guérir de cette va* 
nitéj et de le forcer à trouver 
son bonheur dans la médiocrité^ 
dans une sage ^conomie^ et dans la 
vie simple «t retirée de la c^itnp^ 
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grïe. C'était fort bien ; maïs pour 
arriver à ce but, pour rendre Elisa- 
beth heureuse, je compromettais 
votre bonheur et celui de vos autres 
enfans ; vous êtes venus au secours 
d^£lisabeth, et pour satisfaire la 
vanité de Wahlen, vous avez donné 
tout ce que vous aviez, même ce qui 
était destiné pour les^ études de 
Charles; Mina, l'intéressante Mina 
a pris une place de gouvernante 
pour pouvoir fournir, aux dépenses 
de Wahlen ; tout cela, je le savais 
bien, était loin de suffire ; mais je 
savais aussi qu*aucun de vous ne 
pouvait supporter de voir souffrir 
Elisabeth, tant qu'il vous resterait 
la moindre chose. J'attendaia le mo- 
ment où vous seriez complettement 
ruinés pour Wahlen ; alors je serais. 
allé à lui, et je lui aurais dit : vois 

H 5 
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ce que tu as fait ; toute une famille 
respectable et heureuse avant de 
t^avoir connu> est dans le besoin 
et la misère par ta faute^ ton beau- 
frère, jeune homme distingué par 
ses talens, ses connaissances et la 
noblesse de ses senttmens, est obligé 
d'entrer dans une carrière dahge - 
reuse, où d'un moment à l'autre, 
il peut être perdu pour sa famille, 
et cela, parce que tu as follement 
dépensé en meubles, en habits, en 
choses inutiles l'argent destiné pour ' 
ses études. Ta belle-sœur, distinguée 
par son esprit et ses vertus, faisant 
la gloire et le bonheur de ses pa- ' 
rens, est obligée d'aller vivre chez 
des étrangers, en t'envoyant le peu 
d'argent qu'elle gagne, que tu dé- 
penses aussi légèrement que le reste ; 
tous travaillent pour toi ; tous tê 
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£bnt des sacrifices cootinuels/et toi... 
que fais-tu pour eux ?••••# leur 
palJheur. 

Vous voyez à présent quels étaient 
mes projets ; c'est pour cela que je 
tne vous donnai pas d'espérance pour 
Charles ; je calculai? que mon plan 
élait aussi celui de la Providence» 
et je ne calculais pas que Thomme 
n'a pas l'avenir à sa disposition» 
Après la forte leqon que je voulais 
donner à Wableir, j'aurais pourvu 
au sort de votre fils, et pendant ce 
temps-là, des méchans en ont dis- 
posé. Je le vois à présent avec honte 
et douleur, je vous ai tous sacri- 
fiés au* désir de corriger Wahlcn ; 
mon plan tenait à l'égoïsme, à la 
présomption ; j'en suis puni^ et ce 
n'est pas la première fois* que cela 

H 6 
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m*arrive, jVn suis encore plus 000*- 
p3ble. - 

Dans toute autre occasioir, Fe plan 
de Friediében m'aurait paru bien 
^oiiQO, parce qu^il étak fondé sut la 
connaissance des hommes ;; mais^eii 
étais la victime^ et je secouai la tète 
avec mécontentement. Ce pauvre 
jeune homme, dis^je^ il vous aimait 
si tendrement I 

Ce reproche TafFecta douloureux 
sèment. J^'espère, dit-il, dé pouvoir 
tout réparer :— cù l'a-ton con* 
duit ? 

Hélas ! je Tignoraîa ; Charles avait 
promis de nous écrire dès qu'il con^ 
naîtrait le lieu de sa destination, et 
nous n'avions rien reçu. Fricdlébeui 
qui avait déjà pri$ son chapeau pous 
partir, le rejeta avec humeur^ et restar 
avec nous. 



* •* 

La patience avec laquelle iFsupp- 
porta les reproches et les mots: 
piquans que lui dit ma femme^ me: 
réconcilia avec lur. Lorsque nous, 
fûtiîes dans^otre chambre, Auguste^ 
W moi, je voulus le justifier, et 
je lui racontai quel avait été le plan 
de notre ami p mon. récit loin dou 
produire cet effet, fut sa. sentence-, 
de condamnation. Quel méchant 
homme ! s*écria-t-elle avec colère ; 
c'est donc pour cela, qu'il nous a. 
secourus ? et pour donner une leçon 
à Wahlen, il nous a fait tout le mal 
qu'il a pu. 

. Maisi songe donc, mon amie, 
q.ue nous n'avions aucun droit d'exi*- - 
g.er de lui. qu'il donnât de l'agent 
pour faire étudier Charles. 

Non,, nous ne l'avions pas ; mais 
lui - même . avait-il le droit de se 
faio-e un jeu du bonheur de mes 
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enfans f arait-il le drmt d'humilier 
Wahlcn ? de lui faire une leçon à 
nos dépens ? Je te prie> parle plus 
bas, Auguste^ il couche dans la chain* 
bre à côté de nous, il peut entendre 
tqut ce que tu dis. 

£h bien ! qu*il m^entênd^^ il en- 
tendra Texpresston de la douleur 
d*une mère à laquelle on arrache ses 
enfans, . 

Songe cependant qt» les choseï» 
se seraient passées de méme^ si nous^ 
n'avions pas connu Friedlében ; il ne . 
nous a fait atÉun tort réel. 

Oui^ sans doute^ il nous en a &it; 
c^est de lui que Charles a pris le goût 
do militaire^ et sans lui . tout serait 
allé différemment ; nous aurions eu 
plus de confiance en Dieu^ et cette 
confiance nous aurait fait trourer 
des ressources auxquelles nous nV 
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vons pas songé, parce que cet 
homme se mêlait de nos affaires 
et que nous nous reposions sur lui ; 
nous aurions envoyé Charles à H^llç 
où monsieur le comte de Harbourg 
voulait lui être utile. Si tous ces 
malheurs nous étaient arrivés natu- 
rellement parla volorlté directe de 
Dieu^ et pour le bien de Wahlen, 
je m*y soumettrais^ et j'attendrais le 
remède de sa bonté. Mais qu'un 
homme nous ait traités de cette 

manière ! qu'il veuille jouer le rôle de 

' * ' ' 
la Providence ! et qu'après avoir 

laissé faire le mal qu'il pouvait eoi* 

pêcher, il dise orgueillçusenietlt, je 

le réparerai ! voilà ce que je ne puis 

supporter. 

Mais^ cher Auguste, son inten- 

tion» • . « 

N'était pas droite et pure ; c'était 
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rôn drgucir qui croyait pbuvoîr 
fout diriger, qui s'imagine encore' 
pouvoir réparer avec une poignée 
d'or le mal qu'il a fait, Pourra-t-il' 
jamais payer mes larmes ? mon an- 
goisse ? Lorsque c'est Dieu qui fait 
couler nos larmes, il sait pourquoi 
ti les fait couler, il sait quand il les 
éssuyera ; mais l'homme le sait- il ï 
Friedlében en «agi avec nous. comme 
ce gouverneur d'iin Prince qui ckà- 
tiait les camarades de sqn élève 
quand celui-ci faisait des fautes. 
Cela est'il juste, cela est-il hu- 
fiiain ï 

J-entèndis dû bruit dans la cham- 
bre à côté oli couchait Friedlében ; 
ma femme continua sur le mème^ 
fon ; mais'^ elle se tut en entendant 
frapper douceqient à la porte. Fried- 
fèbéh avança la tête, et dit* d'une- 
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voix douce : bonne maman, on* ne 
m'a point donné d'oreiller. Point 
d'oreiller ? dit-elle, en changeant à 
rinstant l'inflexion de sa voix; mais, 
comment cela s*e&t-il fait ? je vous 
prie, prenez le mien pour cette nuit ; 
«t çUe le lui avançait. De tout moh 
cœur, puisque vous le vouiez, dit* 
iL 

Oui, je le veux> dit-elle d*un. tôt» 
d^amitié. 

Excellente femme, dit-il en pre* 
nant le coussin, vous voulez coucher 
mollement cette tête qui i^ous a fait 
tant de mal, et vous mettez suf lea^ 
épines un cœur qui vous aime ten*- 
drement ; mais il n'importe,. j*ai t\x 
tort; grçndez nK)i,( je Fài mérité ;^ 
il est tombé sur cet oreiller des lar- 
mes que j'ai fait couler ; j'y penserai 
plus d'une fois avec un sincère re- 
peatir, Auguste sourit et rougit en. 
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même temps. Vous avez raîscrf, 
continua Friedlében, j'imaginais poU' 
voir diriger votre sort, vous faire 
servir à mon projet, et "cependant 
je vous chérissais, mon cœur n'é- 
tait pas coupable ; c^était ma tête. 
£n me donnant cet oreilkr, bonne 
mère, soùhaitez-moi une bonne fixIXt. 
Votre comparaison du gouverneur 
du Prince était un peu dure \ mais 
elle m'a frappé» 

£t:ait*eUe dure ? dit ma femme, ce 
n'était pas mon intention» 

Oui, elle Tétait ^ vous m*avez 
donné une leçon plus forte que celle 
que je destinais à Wahlen, mais 
elle aura plus d'effet ; je vous pro- 
mets de délivrer Charles ; Mina 
aussi sera bientôt de retour ; nous 
dirons la vérité à Wàhlen, et s'i^ 
lui faut absolument un peu de bril- 
lant pour qu'il sait content^ nous 
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tâcherons de le satisfaire sans que 
perso{>ne en souffre., 

Ma femme^ éoiue des espérances 
quTil lui donnait^ Tembrassa, et tout 
fut oublié. Non, il n'est pas mé- . 

chant, dit-elle, dès qu'il eut quitté ' 

» • • • « 

la chambre; ses intentions étaient 
bannes, et s'il nous fend nptrc 
Charles, je le remercierai -tcliç. tout 
ce qu'il veut faire pour fisfriger 
Wahlen. 

Voilà comme je tVime, c^ère amjle„ 
il faut pardonnera la tête, quand elle 

s'égare; si le cœur va \)itn, voilà 

*^ .••■••• 

resaentiel. 

Le lendemain nous étions tous 
en bonne amitié ; mais Friedlében 
était sombre ; il se fit répéter tout 
ce qui s'était passé au départ de Char- 
les ; il parut frappé de la circonstance 
de la visite' de la fille de Tlnten^ 
dant^ et nous demanda des détail» 
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* snr le caractère de cette jeune' p*i?r- 
sonne. Il voulut savoir aussi quelle 
était rheure accoutumée de ses pro- 
menades. Il nous paraissait clair^à 
tous que, Charles Faimait, et qu'il 
en était aimé. ]y[ais nous ne coni- 
prenions pas comment ils avaient 
fait une connaissance aussi intime'; 
dans le fond, cet amour ne nous 
plaisait point; nous n^aimions^ ni 
n'estimions les parons de Julietti?^ 
cl nous savions que ITntendiant ne 
voulait la donner qu'à un homniie 
titré^ et sa mèVe qu'à un homme 
riche. 

Friedlében se taisait, il parcou- 
rait des papiers que Charles avait 
laissés. On n*y trpuva que quelque^ 
brouillons du fragpens déchirés 
de lettres à Juliette^ par ksquefs 
nous apprîmes avec effroi que nh« 
tendant avait su les iAcltnatiooà d)f 
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«a £lle par sa gouvcsrnaate GoM- 
man.T-Ses. lettres parlaient de TétaC 
de soldat^ et nous comprîmes que 
Tenlèvement de mon fils était une 
vengeance de cet homme ; il 
avait représenté Charles comme ufl 
mauvais sujet qui voulait entrer 
dans un service étranger ; dès ce 
moment^ je ne pensais à lui qu*avec 
terreur, et j'aurais désiré d*êtrc bien 
loin du village que je devais habiter 
avec un aussi méchant homme. 

Ah ! notre Charles est perdu, 
s'écria douloureusement ma femme ; 
nousjiele re verrons jamais, et c'est 
moi qui en suis la cause ! tu avais 
raison, medit-elle^ quand tu m'as- 
stuais qu'il ne nous pardonnerait 
jamais cette livrée que je lui ai 
reprochée, il s^én venge sur mon 
fils. 

Friedlében se leva vivement j cet 
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hotnme est-il donc si puissant que * 
vous deviez trembler devant lui } 
est-ce que des honnêtes gens comme 
nous n'auraient pas autant de crédit 
qu'un homme de cette espèce ? 

Son beau-frère, dit ma femme, 
est assesseur, et Toncle de sa femme 
a des amis pùissans dans le gouver-i 
nerhenf, c'est le riche conseiller Au- 
lique C * * *. 

Je ne suis, dit Friedlében, ni 
assesseur, ni conseiller Aulique, je 
n'ai pas un secrétaire du gouverne- 
ment pour ami, mais j'ai un cœur 
qui ne connaît pas la crainte et avec 
lequel on peut beaucoup ; — si 
seulement je savais où est Charles; 

Enfin, nous reçûmes une lettre,, 
de lui ; il se trouvait bien ; l'Offi- 
cier qui l'avait emmené, le protégeait 
particulièrement. " Je suis généra- 
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*^ lement aimé, et même considéré,' 
^* écrivait-il; on ne m'a encore atta- 
^^ cbé à aucun régiment, mais je fais 
*^ des études-pratiques d'artillerie* J'ai 
^* bien des obligations à mon pro'- 
*'* tecteur: sans lui, j'aurais été traité 
** très-durement ; j'en ai encore plus 
^^ à notre cher Friedlében ; c'est par 
'^ les connaissances en mathématiques 
** que je lui dois, que je me suis 
^^ attiré la bienveillance de mon 
^[ noble ami, çt celle du vieux gé- 
*^ néral B * * * ; je donne à son fils 
** des leçons de mathématiques et 
'^ d'anglais. Mes ennemis sont un 
^^ peu surpris, sans cependant avoir 
" perdu l'espérance de pouvoir me 
*• nuire. J'aurais incontestablement 
" été placé comme simple soldat 
«* dans un régiment d'infanterie, si 
" le vieu3^ général n'avait pas me- 
• *^ nacé de s'adresser directement au 
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^ Roi. Je dois bientôt partir d'ici, 
^^ mais je ne connais pas encore It 
^ lieu de ma destination ; le frère 
•* de mon protecteur voulait me 
** garder auprès de lui ; oa Ta re- 
^ fusé. J'ai des ennemis puissans, me' 
^ dit-on de toutes parts; mais je 
^ ne les crains pas. Ma confiance en 
^^ Dieu, la modération dans laquelle 
^ vous m'avez élevé, et l'estime des 
^ lionnêtes gens, sirffisent pour me 
'^ rassurer. Ne me répondez pas en- 
" core, cker père, je pourrais être 
^ parti, et votre lettre ne me par- 
;" viendrait pas.*' 

Friedlében voulut cependantque 
je répondisse tout de suite ; et 
lui-même écrivit à Charles. Nos 
lettres furent adressées à son ami, 
et quelques jours après, nous en 
eûmes la réponse ; mon fils était 
encore dans la même incertitude. 
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** Si monsieur Friedlébeti €st tou- 
jours avec vous, m'écrivait-il, dîtes-' 
lui qu'il me sera difficile de faire c^ 
qu'il désire; j'ai reçu sa lettre-de- 
change sur Hambourg, et j'en ai 
touché l'argent ; une des personnes 
qui épient toutes mes démarches,- 
a vu lorsque je Taî présentée au 
banquier, de inanière que la chose 
ne restera pas ignorée. J'acceptai 
sans rougir les bienfaits de ce vérî* 

" ritable amî^ puisquMl l'exige, et me 
dit que je fais par-là son bonheur, 
mais s'il veut le mien, qu'il me 

^.* permette de rester dans la simplicité 
à laquelle je suis accoutumé. J'aî 
cependant employé une partie de 
cette somme à m'habiller plus pro- 
prement, et le reste à donner quel* 
ques secours aux familles de me$ 
camarades qui sont plus pauvres 

'*^ que moi." 

Tome IF. l 
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Les larmes me vinrent aux yeux, 
je serrai sur mon cœur, la main de 
Frîedlében. 

Ce que je. lui ai envoyé directe- 
ment, me dit-il, n'était qu'une ba- 
gatelle, je voulais qu'il prît un do- 
mestique, et qu'il achetât des che- 
vaux; c'est par cet extérieur qu'on 
en impose à la méchanceté ; Charles 
pauvre, sera opprimé ; Charles avec 
de l'argent sera respecté ; ainsi va le 
monde: ceux qui veulent le perdre 
seront bien surpris, lorsqu'il aura reçu 
de Hambourg une lettre de crédit de 
dix mille écus, que j 'ai donné ordre 
de lui envoyer. 

Vous m'effrayez, lui dis-je; une 
somme aussi forte entre les mains d'un 
jeune homme ! avez-vous réfléchi au 
danger ? 

Il n'y ea avait point avec votre 
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fils, je voulais seulement que la chose 
fit du bruit ; je suis sûr que Charles 
n'aurait pas touché Uû sol de cet 
argent. 

Cher ami, lui dis-je en secouant 
la tête, je ne suis pas de votre avis : 
braver son ennemi, n'est pas le 
moyen de Tappaiser ou de l'empê- 
cher de nous nuire ; j'aimerais mieux 
me tenir tellement dans l'obscurité 
avec ma famille, que nous en fussions 
oubliés; mais les défier ouvertement, 
attirer l'attention sur mon fils, faire 
demander d'où il tient ses richesses, 
n'est-ce pas au moins imprudent ? 

Vous avez encore raison, dit 
Friedlében, je vous envierai à la 
fin votre pauvreté, et les vertus 
qui peut-être en sont la suite ; mes 
richesses ne font que me donner de 

12 
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l^orgueil et l'envie de dominer........... 

Demaimnous irons toua trois voir 
votre Charles, et j'espère que nbufir 
pourrons le ramener* 
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• sERiEDLéfrEN fit renîr une voi- 
ture, nous partîmes tous les trois 
pleins de joîe «t d'espëraïice, et 
'dans deux jours, nous arrivâmes â 
fîah6ver.; Fricdléberi, après nous 
«voir fait descendre dans une auf- 
^bérgé, sortit pour s'informer ^t 
Charles; et ^cs moyens de le do- 
l^ager ; il ne revint que le soif 5 
iious fûmes effrayés de voir sur son 
^'îsage tous les signes de l'inquié- 
tude et de l'angoisse. Il n'est plus 
ici, dit-il douloureusement en nous 
prenant à chacun mie main, mais où 
^u'il soit. Dieu le protégera. 

I 3 : •^ ' 
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Cher Friedlében, lui. dis-je, au 
nom du ciel, dites-moi s'il vit ! s'il se 
porte bien ? 

Il est à Stade, me répondit-il. 

Je vous en prie, dit ma femme, 
apprenez-nous tout-à-la-fois les mai- 
heurs que votre /physionomie nous 
présage. 

Eh bien ! dit-il avec effort, je 
vais vous dévoiler toute cette trame 
infernale. Charles aime la fille de 
rintendant) et il en est aimé; c'est 
en se promenant tçus les jours eiXf 
.semble à Eizebach . que : cette încli^ 
nation s'est formée; quai^d^ils ne 
pouvaient pas se . voir, ils s'écrir 
valent > mademoiselle Goldman la 
gouvernante Ta découvert et les a 
trahis; son père a voulu exiger de 
Juliette de renoncer à son amour; 

elle a résisté avec fermeté, il ne 

_ » 

savait quel parti prendre; la Gold- 
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mann a intercepté les lettres de^ 
Charles 3 ils' ont vu qu'il espérait 
faire sa fortune dans le militaire; 
on s'est servi de ce moyen à Hano- 
ver pour faire enlever votre fila, 
soùs prétexte qu'il voulait s'engager 
au service de. Prusse; cette famille 
orgueilleuse ne se croit pas en sû- 
reté tant que Charles , vit sops le 
même ciel que Juliette, et sur-tout 
depuîsf qu'ils voient qu'il est protégé- 
Je soupirai; Friedlében me serra 
la main, la sienne tremblait. — Il 
est placé, dit-il en hésitant, comme 

bas-officier, et son régimçnjt est 

destiné pour. Madras, Bon dieu! 
m'écriai-je ; et je Rendais déjà les bras 
du côté de ma femme, redoutant 
TefFet que cette nouvelle, allait pro«^ 
duire sur elle ; je fus étonné de la 
voir, rester assez tra^nquille.. 

14 
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• Madras? dit^-ell^ avec uti ton 
légèrement inquiet, est'K:e donc un 
si mauvais psys? 

Je n'«us pas le cait^e de -loi 
«dire que Madras était -dalis les 
;Indes-Oriéntales. Nol>',' nia chère 
5amie, lui répondis-je, c-est. . . . c'est 
-en air très-6ain> à ce qu'on éit, 
binais sans doute c'est ]^us loin que 
"Stade. 

On m peut donc pas le lîbéiser? 
4d^manda-t-elle. Friedlében seccHia la 
tête. Mi \nen l il n'y a pas dé guerre 
à présent^ s'il platt au Ciel, il sëi^ 
préservé y cette nuit j'ai songea.. 

Il ne m'aurait pas été possible de 
lui laisser raconter son songe, ^on 
jcœur en citait eonçU de nouvelles 
espérances. Qière Auguste, lui dis^- 
jè, qu'est-ce que c'cist i{{k'\ivt scmge i 
k malheur qui nous accable n'e^st 
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que trop réel. Ouï, c'est un mal- 
heur, dit-eHe ; mais qu'il sort soldat 
à Madras, ou à Stade, n'est-ce pas 
la même chose ? quelle peut être la 
distance d*icr à Madras ? demanda- 
t-elle en souriant. 

Je ne la* sais pas j:)bs1tîvement> 
dîmes-nous tous les d'eux en hési- 
tant. Nous ne pouvions pas la laisser 
long-temps dans l'erreur ; et cepén^ 
dant noiîs reculions le moment de 
là. détromper; son sourire me faisait 
fnal. Pour consulter avec Friedlében, 
le meilleur moyen de lui' dire là; 
vérité, je l'engageai à sortir sous 
qu^lqiie prétexte. A peine était-elle 
Ilots de la chambre, que je l'ehten- 
éis demander à rhôté : 

Monsieur, quelle distance y a-t- 
iî d'ici à Madras ? Je sortis avec 
jjfédpîfatîon 5 ma" femihe était pâle 

I 5 
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comme la mort; je la soutins dans, 
mes bras pour la faire rentrer dans 
la chambre. 

Au moins quatre mille lieues, lui 
avait répondu l'hôte, c'est dans les 
Indes-Orientales. 

Elle fut long-temps avant de se 
remettre ; son imagination lui repré- 
sentait le malheur de Charles sous 
les couleurs les plus effrayantes ;; 
elle croyait voir réunis dans les 
Indes - Orientales tous les fléaux, 
épars sur Ja surface du globe, les 
trembien^ens de terre, la peste, les 
cannibales; nous Tavioris trompée, 
sur la disU.nce de Madras, elle ne 
voulait plus, croire un mot de tout 
ce que nous lui disions pour la 
rassurer; elle croyait voir son fils 
sur ua bateau du Veser (car elle 
ne se faisait pas une autre idée d'uoi 
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vaisseau) prêt à périr au milieu 
d'une mer en courroux, et dévoré 
par des Sauvages à son arrivée dan^ 
rinde. 

J'y ai été moi-même au< Grandes- 
Indes, dit Friedlében en J 'interrom- 
pant. Il nous raconta des détails de 
son voyage, et de son séjour dans 
ce pays-là. Ma femme l'écoutaît, 
mais ses inquiétudes augmentèrent 
lorsqu'elle put se faire une idée de 
l'immensité des mers; son imagina- 
tion- n'allait pas au-delà d'ime tra- 
versée de quelques jours ; on lui 
parlait de six mois ' de navigation, 
elle perdait toute espérance de re- 
voir jamais son Charles. Nous vou- 
lûmes lui donner l'idée d^un vaisseau,* 
elle prit pour des fables tout ce que 
nous disions. 

Je t'en ferai voir im,. lui dis-je 

16 
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œfiii avec ifnpatieji^ce; nous uronig^ 

à Ste(te; QUI, nous mns à Sl^deM 

^ tu vèri-as,.-»^ Je verrai Gfearles?: 
dit-elle en me sautant au- cou, )p. 
]£t Venu encore une fois? ■ ^ 

Ooî, tu te 'verras^ et tu te con- 
vaincras par tes yeux, qu'un vaîsseaa-i 
est toute' autre chose qu*un Bateau.- 
du Vèser. Elle sortit pour se pré- 
parer ajLb départ.. Friedlében n'ap- 
prouvait pas trop ce voyage . 

Je doute, me dît-il, que la vue; 
de la mer là tranquillise, c'est un 
terrible spectacle; la mer est une 
image de rimmeiisité,qt' ce vaisseau V 
qi;ii doit ^mmeQer son fik^ au-rdelà. 
àe cette . iinmeiîisité-j, déchirera sorv 
Ççp.ur, , . 

Ah ! lui répondis-jè, . c'éstipource^ 
CQBur déchiré, qixe jzeiitregDèîidfii ce^ 
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wyage, il feut qu^il isoit encore une 
fois piiessé contre celui de son ûh, 
ri faut que je lui donne moi-mém^ 
ma bénédiction. Friedlében, vous^^ 
n'êtes pas père; 

Ah ! oui, je Ife suis, âit-il avec 
émotion, oui c'est la. même dios(^ 
Allons,, vous le verrez,, et tout ce 
qii'iin homme peut faire pour lui^ vê- 
le ferai.. 

Nous partîmes dans la même soirée^ 
et nous arrivâmes sons accident à 
Stade, 

Friedlében sortit pour s-informer 
de Charles. Naus> Tattendimes à. 
Taubergé, il l'exigea de nous, et 
jamais demL^heure ne nou& parut, 
plus longue; au bout de ce t^mps, 
nous les vîmes entrer tous les deux.-^ 
Mon Charles ! s'écria sa mère en se 
précipitant dans ses. bras« . 
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II y avait plus de quatre mois que 
nous étions séparés de lui j il nous 
parut plus grande plus: beau> plus 
formé 'y son visage annonçait la force 
et la santé ; son uniforme lui allait a 
inerveUle ; et sans les Grandes-Indes> 
ce moment de réunion aurait été lé 
bonheur suprême. 

Quand Friedlében avait exigé de 
nous de les attendre à l'auberge» 
j'eus d'abord l'idée qu'il voulait voir 
Charles seul, pour lui dicter son rôle 
à notre égard ^ mais la joie avec la-* 
quelle mon fils nous parla de son 
voyage, ne pouvait être étudiée, 
elle remonta notre courage ; et tout 
ce qu'il nous raconta était très-ras- 
surant 3 son' capitaine était le frère 
de l'officier qui l'avait pris en ami* 
tié;. il lui avait donné sa parole de 
l'avancer ; et les bienfaits de Friêdlé- 
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lében, l'avaîent mis à même de se 
procurer tout ce qui . pouvait rendre 
sa longue navigation agréable. i 

4 

9 

Friedlében nous quitta pour nous 
laisser seuls avec Charles; ma femme 
finit par être tout-à-fait rassurée ^ 
rhôte avait été plusieurs foFs aux 
Indes, et ne concevait pas que la 
mer pût effrayer, il l'assura que les 
Indous n'étaient pas des antropo* 
phages. 

Mon fils obtint de son capitaine 
la permission de rester avec nous 
jusqu'à son départ. Friedlében avait 
beaucoup d'affaires, et nous le vîmes 
peu ; il fit un voyage de quelques 
jours à Hambourg^ écrivit beaucoup, 
acheta des marchandises» donna à 
manger plusieurs fois aux officiers 
du vaisseau de Charles ^ deux jours 
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*ràrft son départ, il lui remît- use^ 
<}oat>tité de' lettres ck . recommahda-, 
tîon et «de crédk pour les prmci]pd^ 
maisons de commerce des places an- 
glaises dans les Indes ; il lui donna, 
beaucoup d'argent, et lui remit plu- 
sieurs ballots de marchandises Euro^ 
péennes.. 

] Jf^espère, liii dit-il, mon jeune 
ami,, mon fils, que ce voyage vous 
sera utile y je vous recommande 
sur-tout d'apprendre avec soin la. 
navigation.. 

: Monsieur ElswortSî, le Câpitsiine' 
du vaisseau, se trouva être intime 
ami du boa Friedlében, il nous 
promit d'avoir soin de Charles comme 
de son fils* Il y aura bien du iftaK 
heur, ajouta-t-il en regardant Fried- 
lében, si nous ne parvenons pas à. 
Ife placer au service de la Gornpagniei 
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Tout contribuait donc 4 noiis doirtér 
•du courage et des espêrances> et 
ma femme elle-même reprit toute sti 



sérénité. 



Enfin le moment arriva où le 
^vaisseau devait mettre à lia voilé, 
^nous voulûmes le voir de près ; te 
Capitaine nous y conduisît, et noUs 
hiontra tout dans le plus grand 
détail; ïtta bohnè Auguste passa 
d\m excès de cminte à un excèfe 
de sécurité. Il est impossible, me 
*dit-elle, que les vet^ts ni k tem- 
pête, puissent jamais submerger une 
machine aussi immense ; dans ce 
-moment, on ouvrit les sjibords; les 
vagues roulaient en écume sur Une 
pointe de terre qui s'avançait dans 
la mer; au-delà était un banc àt 
sable qui s'étendait au loin, sur 
lequel des montagnes d'eau venaient . 
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9e briser les unes sur les autres ; cet 
immense tableau était terminé par le 
ciel ou par la mer> qui se confon- 
daient à la vue. Le soleil perçait de 
temps en temps k nue, venait frapper 
de ses rayons le sommet des vagues^ 
et éclairait au loin les voiles des 
vaisseauXi. 



Un frisson me $ai6it en voyant 
un grand navire' à la voile qui doo- 
blait la pointe» et qui, pair ses ba^ 
kncemens> me parut être dans un 
grand danger ^ je le suivis des yeux 
avec angoisse, m 'attendant à chaque 
instant à le voir disparaître. Mon 
Dieu ! dis-je à Friedlében, sans faire 
attention que ma femme nous écou- 
tait, ce vaisseau va être englouti 
par les flots. Rassurez-vous, me 
dit-il en souriant, il n'y a pas Iç 
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moindre danger, le temps est au-^ 
jourd'huî très-calme. . 

Il en est de même de la vie, 
cher ami, lurdis-je, j'aï souvent ap* 
pelé orageux mes jours tranquilles, 
parce que je ne connaissais pas la 
tempête ; mais à présent ? — J'éle- 
vais mes mains au* ciel. . . • . 

Ne soyez pas ingrat, dît Fried-^ 
lében en m'embrassant, le ciel 
vous préserve des véritables tem- 
pêtes de la vie ! Ah ! mon ami, ne 
te dis pas malheureux, tant que tes 
enfens sont vertueux, tant qu'ils ne 
sont pas accablés par le poids du 
crime. Tu peux presser ton fils 
contre ton sein, et lorsqu'il re* 
viendra 

Soyez les bien-venus, s'écrièrent 
à-la-fôis plus de., cent voix. Le 



^ 212 ) 

«i^âisseau pour lequel j*avâis été €tt 
peine,, jetait Tancre,. et dans- le mtmt 
instant le soleil couchant dorait Vho^ 
rizon des couleurs les plus brillantes y 
des foule» d[e bateaux remplis des amis 
et des parens des arrivans, allaient au 
vaisseau d'où partaient des cris dé 
joie, auxquels on répondait de tous 
côtés. 

Cette scène, que j e regardais comme^ 
Un heureux présage,, me rendit mes 
forces; j'allai, dans la cabine -où: était 
inon fils. Clue Dieu t'accoiîipa^e> 
ther enfant, hii dis-je en lui teiidaht 
la main avec courage ; il viendra aussi 
le jour de ton- retour, le jour où nous 
jeterôns des cris de joie; laissons-lô 
pai-tir, ma bonne amie, nous le rever- 
rons. Auguste embrassa son fils.. Voilà- 
Élites bien, dit le Capitaine, de pren- 
dre congé de lui; ce soir l$s troupes.^ 



Seront embarquées^ et demain no\» 
serons en pleine mer. 

Friedlében prit Charles en parti- 
culier, et causa long-temps avec luî^ 
puis il le conduisit auprès de M., 
Ëlsworth, et le lui recommanda for- 
tement. Les tambours et la musiquQ 
^e firent entendre du riyagje \ les 
matelots firent retentir le Vaisseau 
de XçMxhouzey^ et M, Ëlsworth no3JS 
fit entrer dans le canot. 

Friedlében nous pria de retournée 
•seuls à la ville, et de l'attendre à 

• - • * ' 

l'auberge s il voulut accompagne? 
Charles jusqu'au-delà des dançs, 
et il prit im bateau jîour. retpurnei; 
au vaisseau. ; 

Nous restâmes sur le rivage à voir 
défiler les troupes^ je voulus en] 
gager ma femme à remonter dans 
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la voiture qui nous attendait. Non,, 
me dit-elle en pleurant ; restons ici, 
îl nous fera encore un signe d*adieu. 
A chaque instant, elle croyait dis- 
tinguer son Charles sur le pont du 
vaisseau; elle sanglotait tout haut: 
un étranger lui demanda, avec in- 
térêt, la cause de ses larmes- Ah ! 
mon fils, mon fils, dît-elle en éten- 
dant ses bras du côté de la mer, 
et avec une expression que je n'ou- 
blierai jamais, et qui me parut feire 
impression sur cet étranger. Après 
un moment de silence, il lui dit : 
vous ne verrez plus rien aujour- 
d'hui '; on ne mettra à la voile que 
dans la n-uit; mais à cinq milles 
d'ici, le vaisseau jetera Tancre, près 
de cette pointe; et si vous y allez 
demain nfiatin, peut-être pourrez- 
vous encore voir votre fils. 
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Ahl je veux aller, s*éerîa-t-eile * 
en s'approchant avec vivacité de la 
voiture: notre cocher connaissait le 
chemin, et s'offrit tout de suite de 
iwus y conduire. Nous descendimes 
dans un village qui n'était pas loin 
du rivage, et de là nous, montâmes 
sur une colline élevée, d'où Ton 
avait une vue immense sur là pleine 
mer,. Il s'éleva un vent frais, les eaux 
commencèrent à s'agiter à l'embou- 
chure du fleuve. L'impression que 
ce spectacle faisait sur ma femme, 
commençait à m'inquiéter : le vent 
s'augmentait; je voulus l'engager à 
descendre au pied de la colline, 
dans une maison où la curiosité avait 
rassemblé beaucoup de monde, elle 
ne le voulut pas, et s'assit sur la 
colline, les yeux fixés sur la mer, 
du côté où les vaisseaux devaient 
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arriver; noQS les viqies s'approcher 
dans l'après-midi. Je craigpais une 
scène douIeureuse> et je fus bien- 
aise d'entendre dire que les vais- 
seaux ne pourmient. pas mettre à 
l'ancre par le vent qui soufflait alors : 
il devint assez violent. Ah ! Dieu^. 
quelle tempête^ s'écriait ma femme ! 
Tous ceux qui nous entouraient di*. 
Tent que le vent était favorable. 

Les vaisseaux ne mirent pas à 
l'ancre, et continuèrent de cheminer : 
ma femme ne quitta pa3 sa place, 
et les suivit .des yeux jusqu'à ce 
que la dernière voile se perdit dans 
les . vapeu» grises, de- Thorixon. Je 
voulais revenir le même soir à Stade ; 
il^is Auguste était si faible, que. 
nou§ fumes obligés de passer là nuit 
dans le village-, nous revîntjies le. 
If ademaîn .matin.; elle était dans un. 

état 
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état d^apathie et de désespoir muet, 
qui m'afffigeait véritablement, et je 
fus charmé de voir revenir Fricd-* 
lében^ q«i âA•a4^ afceortipàgrté^ sbn 
jeune ami aussi loin qu'il Tavait pu ; 
il rapporta à mx ftîllUlie un billet de 
son fils, et nous dit qu'il y avait à 
psrîer que dans rroiâ-Mëh'il setaltf â 
Madraf^y U vàî=ësèàb étahf dit excclî-' 
leurvibllierr 

NoiW nous* ttîfheà* tristéhlefntf etf 
roWtP péuv' rtVthir^ ctiëi ^oefsV et 
coAmd te village- trtl i^Wàit Walrlrtf 
était près de la route, Friedléiièîi 
vouloir prdcufrrf à* nia feitttte/ra pits 
4eU€4»' d^ oirisôla^bfti; cdlë d*ériî- 
btmk» s^ chèrt^ Eliïatidfc 
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JOIE PATERNELLE. 



Avant d*entfer m vîHage» nous 
descendîmes de voiture et primes à 
pied un sentier plus court» Fried* 
l^bcn avait. Taif absorbé par ses 
penséi:s^ et nous répo^dait à peine» 
C^u'est-ce , qui vous occupe î lui 
dis-je* ; ; 

. La première fois, qjue je vins ici, 
me dtt^il'à roreille> je bouchai qi^l- 
ques trous daçs les mues de Wahlen % 
cette fois^ c'^est dans sa conscience 
que je veux pénétrer ; je pense au 
sermon que je veu:^: £ftire à ce jeune 
homme» 

6 
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- Jfo ik4t^i^ pai^.sanî quelque cr^îAtC 
que itioa gicndr.e ne prit tnal les 
leçQpS; d'i)n étranger ,qui n'avait 
pas IjO.drfQÎt devse m^Jer de.sa ççn-r 
djijitc,c'^t résçlu' 4^. le pcéycnir, je 
fis promettre à Friedlébcn de re- 
mettre sa morale au lendemain. Nous 
n^ua.glîfdftfQ^ duucemei^t dans la 
nwi^n, Ift'twijte^e la chambre, était 
ehtifowftftevjictj nous' .vîiîifti,..-8ans 
étvei. aperquâ^iv notre ^Elis^i&th ^pc* 
cuj^ée à son m\Jt€\i [ Elle : /était m^ti 
i^ecpropreté»>niftt3 trèsr^BiikRpl^mçn$ ^ 
r^ânée )iie jses enfans» ^notreMp^^îte 
tolQtte,';iétak 96^li ' ai tfrrf . ^ ^fe<^« 
d!elU i rjelkiéo^vtfti t ^3ifXi^ r^baqsQi) (^«^ 

Ba . 7 mèrQ 1.1 chÂi^aît«i^. L'autre Kf\i^gA 
€&x\x daQâ.9011 berceau.: : _ •. / > 
. Encore,. -^ .*nçQw, maw^n, i ; créait 
l'cnft M j; îdès ■ uqv^'fiU^î ay^^ rfyp^n ^fffi 
€Plikp|et, et,il*jRxam^A<«îftmjnen(î^ 



itn la regardb^i eomepe ittiê nière 
régala. feËsabctb, €m cwflti m» 
femtaie en Ali tendànt'leabnis y cett& 
chèirc' fille vint ^y préeipitei^ #tt 
fiisant lin cn^ dr joie cft dcr suf^ 
prisci 

£a chambve était» amutgée comnM 
elle dervait 1 efpe> prdcisémèati pirar 
I^Stonotnie d'UMi petite fiatiM^;^ le 
Hoce que nousp f ayiona^ ftpianfQé 
jivakâiêparai; il i/^^LWstatt^pimpcItte 
cé qui' pe«miîe èdfef oommotfe sam 
auciiiie reelnercliei) Noiis now ini^ 
^ardâmea FriédléiiiH» er moi::^ I 
Bëtriltàti mÀ je erttgnats • que- ce 
tie^ ffStt lA' 4iéoessitéi ^i eur amené 
cette réforme ; tÊisà»ià fiéf éoîtè d"^ 
Ikabeth nie râfssumit. Apr^àalesipre- 
tmèrs^emÊM6fle]iMii9^,elle rcqpv son 

fêle* àb wiStt;, efi' poifaor sa? p$tire 



J 
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£àieiâanshm bras, die nous récita et 
passage jd!cin Poëte Jonglais. 

*^ J*ai doublé mon existence, leurs 
cceurs à présent battront à Tunissôn 
pour vous/' 

Les larmes tjui bordaîçat ses pai> 
pières, l'accent ému avec lequel 
elle pronoîïça^ ces paroles. Te -senti- 
ment maternel et filial qui ranimait 
dans cet instant, ^rembdlÎKiieflt ^n- 
ceTt. 7e cm «es ^nfkns xlans mei 
hm Putt aprèi Tantre, tft ^e letit 
Âohtttti ma îién^dictioni it petit 
gâ^Fçèii^s'appdftit<]iiarlesi ma femme 
le wrra ^wh son cœur «n pronôn» 
çant ce nom, et en pensant au 
Chftt4es qui s*€lomksàt, arec moins 
de ^uléur. A chaque instant nous 
pouvions remarquer qu'il Vêtait fait 
un »griiind <htogement dans cette 

K3 
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maison ; le vieux vakt de*cliafn-i* 
bre n'avait plus Tliabit de drap fin 
avec ses boutons d'or^ et. ses bas 
de soie, ' mâîs un bon habit de 
campagne sur lequel on appercevàît 
des traces du travail. Friedlében 
sortir, ^regarda dans la cour> ouvrit 
quelques portes^ examina; tout^ ;^t 
revint avec la joie peinte sur le 
visage, •. • , ....,.: r 

C'est à pjé^ent, ma jeune j.aRiie, 
4it*il à Ëlisabethy que j'a^çie tout 
f«j q?îP jf vois îci^ et 9^ lom 
m ajfsuce de votre bonheur.. (9luai)4 
revient Wahlen?j)iva^8 un ^sermon 
tout prêt pçur loi ; mais Dieu fuercij 
il n'est plus néces^airer^, . , ^ > 
hîPhî, je;, suis 4ie»peu8^i /dit Eto 
beth çn souriant .:^v^c.\rai]; 4ii. bonf^ 
heur, et' en elçvVftt se? yeu^ et . ses 
mains ^uCie^^f bientôt ;elle les laissa 
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retomber^ son regard se fixa vers 
la terre^ comme si elle avait voulii 
dire^ mon bonheur ne doit me 
rendre que plus humble. Mon chef 
père, dit-elle au bout de quelques 
secondes, j'étais bien persuadée que 
je serais heureuse - un jour; mon 
mari m*aime, et il a le cœur excel- 
lent ; seulement je craignais de ne 
devenir heureuse que par la néces* 
site ou le repentifj mais je dcHS^ 
mon bonheur enttéremeht au ccètir 
de. mon chwWahkn. OhP morf 
père,' il est si- bon, et' je Suis sr 
faeureiise. . < . J Elle se mit alors à* 
genoux devant le berceau 'de son en^' 
&nt comme pour le prendre ; mal& 
son regard qui se porta vers le Ciel, 
ses deux mains jointes qu'elle posa 
sur le «eid de Tenfant, me dirent ce 
qm se passait en elle dans ce moment.' 

K 4 --' 



( M4 ) 

' J^ f^\r eUc ÔQM .raa»ta.l%istôîrç 
4^ fCb^geçiQQi de condiïtte 4t son 
mmt^ti ^'iDîterrorapant à chaque in- 
^ta^ potir noBB fw e scm éioge. Le 
. Jead^main^ le viesix Takit>de«<:bsim- 
^re noi3$ raconia ;de ^on ç6fê ce t^i 
^'4ti^t p^fifi^ «t en >ciUDbinaot <:es 
^P^ iéçitj^^ OOtts IkriîrâtBfls au résol- 

Lfi ^bgn ^ykiijgrd ^^Gytùt sa jescme 
in^resse ^g»MmçQt«e ;diini9uiécudes^ 

if^ qi^jiue .«(ij^iE^aei^bD^ son 
xpsaltrej T^Tai^i) était ;daia la d(aioe 
^^^ >^c jion ^oaomie aikk jau 
ixûciii^ U^tfjQ^ya ja flcçQo îfact jdér 
pkoée^ ^^%pi\4it ifostidemcM: i son 
yîçujt :3cyis^sr/^ ÇeluM:i M ^te »- 
l^Eta poipjt^ '^ mivit % la !$:h»rg$ 
plus ifc^n^oH^it^ Wahlen Ivfi î^mpOM 
aUence ^vec di;t];eté; ^ai?^ (Ce loç* 
œent^ £Uis§l)eth entra, le vieillard 
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se t'utj et Mrtît M témojgMtit » 

douleur» 

Elisabeth le suivit des yeùx^ pui^ 
regarda Wahie A dont le front était 
obscurci par la mauvaise kumeur. 
Cîher Wahîen, lui dit-elle, ne vieil- 
lard respectable ne devrait jamais te 

quitter avec Tair «ifiigé. 

« 

n ne devraî|:^tmîs açn plus^ dit 
Wahfen» oublier 4|u'il est notre do- 
mestique, çt tout ce qqe j'ai fait pour 
ïjâu Elisabeth ne tint pas â ce repro^ 
cbe» OU t si ta* savai», dit-^Ue^ à 
quel point il est reconfwissant^ et ce 
qu^il &it pour aom I^ 

Chie foft*ii' donc ? dlnirandk WaH- 
fen ;: Elisabeth fut embarrassée^ ellc^ 
voulut éludfer 1» réponse*. Son mari* 
devint pllrs pressant ; enfin il fallut 
dire que le vieux Pierre, non-fieu* 
lement lut remettait ses gages à 



meiure, sous le prétexte de lùl 
donner son argent à garder^^^ imais 
qu'il avaij même .payé -des deKes 
prgentesd/e la maison^ à Tinsçu d'Eli- 
sabeth .qui ne ^ TavAit découvert que 
depuis peu,'^ ^Vahlen fut touché^ 
mais humilié. Voilà ce qu'il ne faut 
pas Souffrir; âh:^ vivement ;.,t' il 
jrappela le Vieux domestique avant 
qii'Elisabeth pût l'en empêcheft , Je 
dais à présent» lui dit*i( d\in toil 
âérieux mais avec bontés quel est 
le motif de vos observations ; ell^s- 
étaient naturelles, mais célaWe peur 
alleV ainsi, mon bon Pierre, j'aitoie' 
mieux me gêner sûr toute -autre* 
chose^ et que. vous 'n'ayez pa6) à 
yoijs plaindre ; combien vous, estril 
dû .pour ^ ce que vous ;avcz nc^uitté^, 
PQurjiousy et pour vos gages ? 

Ah ! mon maître ! ah ! monsieur 
k Baron» dit Pierre en pcenant avec < 
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respfect là main de Wahlett quMl 
voulut approcher de ses lèvres, ' et 
sur laquelle il laissa tomber quel- 
ques larmes, non; ce n'est pas mdi 
qui me plains, je suis heut^eui, 
mille fois heureux ; que Madame ait 
la bonté de garder trion argent/ qufe 
Vous permettiez au yieu* Pierre dfe 
passer auprès de vôUâ lès jours qui 
lui restent à vivre, je les cïonnéraîs 
avec joie pour vous dçux^; mais 
pardoD, je n*ai pu voir plus long- 
temps Madame la baronne sMnquié- 
ter, se tourmenter pendant xjue.... 

S'inquiéter, se tourmenter? de- 
manda Wahlen eh regardant Elisa- 
beth> qu'est-ce donc qui t'inquiète î 

Elle rougit, puis elle vint eni- 
brasser son mari en souriant. Notre 
bon Pierre, lui dit-elle, n'a jamais 
servi de femme, il ne sait pas que 

K 6 
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leur pïiûwr ^st jdc, travailler idlw- 
ipémcs k m^k petits onvtz^siW 
crpit 9Uf c'^t jjnc pfinp, J^ vijçU- 
Urjl wpau» h titt, Madawf l* b;»- 

lOMPi flit-jU 9aQ9 iairie attention ^»jc 
Jsi^M 4*iîli»bjçtb, iiç prîyç à5 tpqt, 
.(Ct .trav^Upapr^çU d^ sic? fwçts. Oh! 

rVQUs éfes Jç sçwl quji ne vpjis en apçr- 
ceyîe? pf s. 

Je; ne me prive ùf rien^ bon 
flHttrre^ ippfîtrdil« en riaot eocoi^^ 
^o]f^B ! a^ai-Je pas k jdie roi)(e> le 
joli bontoet que i|ion mari m V don- 
né ; je les coBserre^ parce qû*tls 
jne Yi^neot de Ivà^ et Pierre croit 
qne c'est une privation que de n'en 
• pas daoiBgtf. 

Ah ! ce n'est pas ce <joe je veux 
dire^ rêpiSta le vieillard^ et ce n'est 
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]»6 ppqx roas fiurje 4cs cobe$ quç 
vous4n»«^aillcj( toute U wtijt* 

Cptnoiefit^ toutt k suit? dit 
Wahlen. 

■ Mon bon itfni^ j'«lm€ k fne lever 
iMtinf, j*en « Thabitude^ ainsi que 
JM^e ëe travmlkr^ . quand je - toia 
Icyée. . . ^ 

Ah ! mon Dieu^ dit le vieillard 
«a ^e\amt, est-^ce donc par faabi- 
itadc <ffie dès lès trots heures ém 
-oiaitn ei| hiver, voua filez «uis 
«dâclie M froid^ à la lucni^e d'une 
:peiîte lampe ? ou bieo voi» lacoav- 
wodes le linge de mon cnahre^ et 
^C€^i de la maison, et vous faites 
4ea rabes de vos enfans^ et leurs 
bas» et rcumige de quatre femtnes 
ou moiM ; le ceeur me saigne de voir 
-cela, et je ne puis plus me taire^ 
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ei lorsque Monsieur le baron est a&- 
sent^ vous mettez-vous seulement à 
table» vous ne mangez^ alors qu^un 
peu de pain et de lait. 

Je n*ai pas faimi^ ^uand Wahlen 
est. absent^ ' dit Elisabeth en sou?* 
dant et je|i essuyant furtivement tine 
larme ; mais à quoi bon lui dire toià: 
jccla ? 

. JPburqtr'il sftcbe. Madame^ quelle 
c^Kcelknte femme ||il a, et que sasss 
vcms et vos soins» il y a long- 
temps qu'il serait rumé*. £t cet 
ar^nt qu'elle a requ, en ïi*-t-elk 
^rdé un sou^ poor elle ? nVt^^lfe 
pas payé toutde suite: Je.s.dçttej,^!:^ 
vous avez faites ? et ^ombCe/) eUfe 
pleurait» en recevant . cet; .^fgeot^ -^ 
en le livrant à des n^rchands pofir 
des choses superfli^es^ inutiles^ ;.qiL^ 



n*ajdtitaiént rien à- son bonKeur ; 
àh-l '*bieh au contraire, ma ^bon^é 
mahresse: est malheureuse, élè&aqu» 
pféfeèW que vQii^lui faites, estuiv 
désespoir pour elle, et une ocba^ 
tioti de redoubler son travail ]et ses 
peines, r* - : . - . .* ; :;..j 

: j EUsobeth ne trouvait {dus ri^n à 
répondre ; ce tat^àu trop vrai de 
sa situation TaiFeptait extrêmement^ 
W^hlen* plus «a^igé qu'elle, , baissaiti 
les yeuxfen -«îlence. Letx)nPiefw 
s^étâti laissé eiUrainer par son pen^ 
timent. Pardonnez - mot, dit-il à' 
son maître, si je vous ofFense, ge 
TOUS ai cru digne d^'entendre' ia^ 
rérité) et mon âge « • ..Je te remer- 
cie, Pierre, dit iWahlen en luii 
tendant la main ; tu ne m'as pas^ 
offensé ; bien au contraire* Mais* 
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païf %i peu dp cgttfiaipce ^ Je t^î: 

lAfncemçfiSi cluerainij q$ie noifti ^Hr 
iippfi trop de dépcy^e s to oe v^on^ 
lai« , j)M QPiiQ icroirf ^ ict mot je n'm 
pas pu me résoudre à t*affliger^ à 
te donner de l'humeur ; tu te livrais 
i (des efijpéraaces; chiméfiqiiis 4 et 
9»\ de 01011 c6ft£y f taperais tcmt 
«nisî .falkm^it réparer tas dépeases 
inislUeip^ mon éconamie iseorette i 
«aia. lu. jdépensab dai» ibi instant 
€c iqu'il me fallait. bbn àa temps 
pûur gagDcc. 

Et tu gardais le silence î Sils^ 
Uth. 

Ncm^ je t^ai rappelé bien somesxti 
les conseils de Friedlében %. je , te 
cachais seulement mes inquiétudes t 
puisque Pierre m'a trahie par excès 



I 
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^^affectfon> jt -te Favoiie à présent, 
cher aiT>i, j'ai versé bien des latines 
tn recevant l'argent de mes parens 
et les secours que ma bonne Mina 
m'envoyait ; je sentais que cet ar- 
gent devait être mieux employé ; 
que Mina devait l'envoyer à nos 
pauvres parens plutôt ^u'â nous ; à 
présent je vais te lire ses lettres. 
Elle -en donna quelques-unes àWah- 
lèn. Grand Dtîea ! dit-il, après Ut 
avoir parcourues, combien fétziê 
ééupabîe ! c'est donc pour ' moi 
qu^elle a quitté la maîsonpatemètte 2 
^est pour -moi, que ton digne père 
et ta tfiop tendre mère se sont pri- 
vés pem-être du nécessaire ; car je ne 
êfois point à cette histoire de 'loterie ; 
quel épaisbandeauj^avaissurles yeux ! 
il estiton^bé pour jan^ais, chèse £Ii« 
saheiÈ, jc'est i présent que aous w« 
rons vraiment heureux. 
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n voulait tout de suite se mettr« 
ca costume de paysan ; sa feoime 
eut de la peine, à lui persuader de 
£ÙTe peu-à-peu les réforn^es néces- 
saires»- 

Non^ disait il, celui qui p'a pas 
le couragp de se débarrasser tou( 
d'un coup de ses chaînes d'esclave^ 
est fait pour les^ porter toujours. 

Mon cher Wahlen^ la résolution 
de faire le bien est déjà le bien? 
même ; et les plus beaux triomphes^ 
dç la .vertu, sont ceux qui n'attireptr^ 
point rattèntion^ . ., . j^ 

. Elisabeth, j>'ai.trop sacrifié àt cçv 
v^ orgueil que jp déteste à présent., 
Vivons fa simples fermiers ; vois cet 
habit^ il .9e. convient point ànotre^ 
fituftioq.. j 

/Il est à toi, cher ami, et déjài 
payé :. c'ett donc le meilleur mar^: 
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ché que^ tu puisses porter* ' Nous 
voUkois économiser; commenfçons 
donc par . porter les habits <]ûe nous 
avons* aussi, long- temps qii'il nous 
fiera possibie. 

De ce jour, £lisabeth> d'accord 
avec son mari^ commen<ja à faire,, 
diins son ménage^, des rélormes' essen- 
tielles ; elles prit ouvertement Tins* 
pection àA la laiterie, ce qu'elle 
n'avait osé faire :qu'indirecteinenn 
,Ulip.r(>etit.càiatnet» à. côté du aalolii 
que.'V^ahlttni liviit arrangé avic^ élé^ 
gamc^ et qu-ti appelait le ^boudoir 
derstffçoimot. devint une ^àmbrê 
àlaitv fraîche .let commode»': Toite 
lài/naâson pnt;in&eiaii94«{hentirapptt«^ 
rence d'une bonne ferme; chaqut'ie^ 
maine leur costume, à tous les deux, 
devenait splds .siaiple,:iet biéhi^' ils 
pu vent se passer vde)xd!ei9X>tdom^$tt«> 
cpcsî ;UA .. homme «t :wieii&iruiie| 
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dont Wajbkh avak augmenté ^oa 
craio. Tous ces chn^ocsien» ise'fai^ 
MÎ^Qt d^ manière qu'il s'en aper- 
icevAit à pci»ç, i&t n cproÙFOÎt aocun» 
privation ; il s'occupait leotàèrenteot 
^c 3011 Agriculture^ et aiviec un Piè- 
ces qui rr&ûconrageait. L'exeixioe et 
i:iippétât aasaboDoèrcnt ides:m6es|yktt 
simples jet meîUeura 4 ^ car son Ëli- 
«abo^h kl apprÉtaiff^ «t kiir .aottoor 
mufiMMl cfaaQgcftît iBBTs Jttavauc «a 
plâwr^ }db TeBai4iit!éiaUir'le|i3M 
àms k tc9«UQp qi:^il 'kbounâty 09 
tan joifant et laop «tivn^e^ ^9JP0^ 
toot ktir d^^ùncr iAan^ «m JûK pa^ 
mer j ils fte unaogeaient ^enBeniUe» 
SMS un; Mb9t, tt le ftnmvaient idé* 

IkieUXé; ' : 

* 

I \ / » • 

i : W^hkè tut, no péo dal^eine dans 
lacomtnemmi^Mi aKant que dWmr 
pt» iuiiabîiMde de mn cou^œiu geme 



j 
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sans y mettre les gradations quipciu^ 
raient le lui rendre plus facile; mais 
il.sjç.fit lia point d^honoeufv de ne 
P^f s&i laisser robuter^. et bîentài^ ik 
pijit.ijéritablecpç^le^ gp4t de Ja vie 
i^ricQlfr au. poirvt même- c^tae^ dans 
un. moment d^enthousîasme, . i^ rcn^* 
voya à son onclety le vi9tix< baimi 
de Wahlen^ tous les titres qu'il 
^vait a>nfre lui}: ^ç^rn'^tfc jaridais 
toatd d'efi^r^ usi^gn: «|k/podto^£ef md 
Sjuffisaat à.son^ bonlaiurt': il^pmi s« 
feaunede. M-pplnt nÔM âDtife« tooD 
ce qvit s!étaU. p«&8é^ pOoo naosr 
donner^ h* p^isir 4^ , U« surptise- il 
fiotre pmnlère' viaîre«^ Lesroragfif ds^ 
ma/ vie, dit Elisabeth' en^^ fintinami 
son récit} sonit. à pi^iM passés^, ets 
le^souv^F» dos- puiivimi momcsisr 
qi^: \}om , a? wpppr^ : devieiKt'* um 
plaisiff ii^! lei/qfagw;^ . «:«<fittmiii 
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•sous la protection de Dieu, sur la 
mer^ aux Grandes Indes^ comme il 
le serait chez vous ou à Gottîn- 
gcn. Ayons confiance en Dieu, et 
vous verrez que tout ira bien, pour 
Charles, comme pour Elisabeth. 



Fin du quatrième volume. 
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